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CHANSON 
attribuée  à  Henry  ïVj 
.    jRpi^de  France. 

•CHAkiârÀiÎTiE  Gabriellc, 
Percé  de  mille  dardfi. 
Quand  la  gloire  m'appcSé 
A  la  «uite  de  Mars  ; 
Cruelle  départie  ! , 

Malheureux  jour  I  ^ 

Que  ne  suis-je  sans  vie 

Ou  sans  amour  ! 

Partagea:  ma  couronne. 
Le  prix  de  ma  valeur  ; 
Jti  la  tiens  de  Bellone» 
Tenez-la  de  mon  cœur* 
Cruelle  départie  !. 

Malheureux  jour  ! 
C'est  trop  peu  d'une  rîè 

Pour  tant  d'amotir  1 


,«t 


V 


•  / 


«*fw«. 


'1' 


îiC  Berger  Espagnol. 

Aiii  i  Charmante  Qabririk» 

Peja  la  lune  éclaire 
Xia  plaine  et  le  coteau  | 
Pe  la  jeune  Glycere 
C'est  ici  le  hameau» 
Ma  fidelle  guitarref 

Voici  rîhstant, 
{«'instant  qû'Amouf  prépiti^ 

Qu'Amour  attend. 

£t  ioi,  dieu  du  mystèrei^ 
O  toi  qui  m'as  condtiit 
Vers  ce  lieu  solitaire, 
Danà  l'ombre  de  la  nuit» 
Eveille  ma  èlycere 

Bien  doucement  ; 
{)t  dis  à  la  Bergère  si 

C'est  ton  amant  ! 

Cuif  c'est  lui  qui  t'appeli^ 
Pour  la  dernière  fois  ; 
A  ton  berger  âdele 
Daigne  annoncer  tes  lois* 
Si  mon  amour  l'offense» 

Je  îe  tairai  ; 
De  mes  maux,  en  ziltv^ttjf 

Jeglmiri^. 


>    N. 


Mail  dans  ces  lieux  champêtres» 
Tout  est  plein  de  mes  feux  ; 
Je  revois  sur  ces  hêtres 
Nos  chiffres  amoureux. 
Voici  la  grotte  obscure 

Où  les  zéphyrs 
Coi)fondaient  leur  murmure 

A  nos  soupirs.  ' 

<-,  ■ .         '    . 
Comment  est  il  possible 
Que  son  cçeur  m'ait  trahi  ? 
Elle  était  si  sensible 
Aux  maux  de  sou  ami  ! 
Mais  en  vain  je  me  flatte 

D'un  doux  retour  ; 
Tout  a  changé  ;  l'ingrate 

N'a  pkis  d'amour» 

« 

Adieu,  bocages  sombres  ; 
Adieu,  vallons  heureux, 
Qui  cachez  sous  vos  ombres 
Les  bergers  amoureux  ! 
Adieu,  fleur  printtniere 

Qu'ils  vont  cueillir  ! 
Je  r.'ai  plus  de  Glycerc  ; 

A  qui  t'offrir  ? 

Adieu,  nymphe  touchantCf. 
£cho  qui,  dans  ces  bois. 
Quand  j'appelle  une  amai^% 
Réponds  seale  à  ma  v^i^ï  v   ^ 

a2  "'"'^      ■ 


v'   l 
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ll^ièti»  Minclfe  colombe  t 

C'est  trop  gémir  ; 
Tous  me«  mtux»  dans  li  IDûi^t 

Vont  l'endormir.  * 

Et  toi  qu'en  vain  }'imp1ore» 
Toi  qui,  depuis  deux  ans^ 
Pe  l'amant  qui  t'adore» 
Cause  tous  les  tourmens  ; 
Toi  qui  m'eé  toujours  chef^t 

Dans  ces  adieuk, 
B-eçois  aussi,  Glycerei» 

Mes  derniers  vœu)(r 


Toujours. 

Toujours,  toujours,  je  te  serai  fidèle, 
Pisait  Adolphe  a  chaque  instant  du  jour» 
Toiijour»,  toujours,  je  t'ai'merai  ma  belle» 
Je  veux  le  dire  aux  échos  d'alentour.^ 
Je  graverai  sur  l*écorce  du  hêtre 
L.e  doux  serment  que  le  dieu  des  amours  ' 
Vient  me  dicter,  en  me  faisant  connaître 
Que  mon  bonheur  est  de  t'aimer  toujours. 

Tptijoursi  toujours,  lui  répondit  Adèle, 
Tu  régneras  dans  le  fond  de  mon  cdeur  ; 
Toujours,  toujours,  comme  la  tourterelle^i^ 
le  t's(inaei>at  tctijoinrs  avec  ardeur; 


*^ 


Se  tonge  à  toi  quand  le  Role ît  se  tère» 
J'y  pensç  encore  à  la  fin  de  son  cours  ; 
Dans  mon  sommeiU  si  quelquefois  je  rêve« 
C'est  au  bonheur  de  te  chérir  toujours. 

Toujours,  toujours,  mon  adorable  Adèle 
Sera  Pobjet  de  mes  plus  tè-ndres  vœux  ; 
Toujours,  toujours,  je  garderai,  loin  d'elle, 
Le  souvienir  de  ses  traits  radieux. 
Dans  ses  beaux  yeux  Vénus  a  son  empire. 
Sa  douce  voix  captive  les  amours  ; 
Un  baiser  d'elle,  excitant  le  délire, 
]^e  fait  lurer  de  l'adorer  toujours» 


■* 


La  Feinte  iHfEcîle. 

Air  :  Dans  ma  cabane  chscure* 

pAKs  ce  bois  solitaire 
Tout  invite  à  l'amour  ; 
Son  ombre  sait  me  plaire 
Plus  que  l'éclat  du  jour  ; 
Son  silence  m'attire. 
Tout  semble  m'y  charmer  j 
Sans  objet  j'y  soupire 
Pu  seul  besoin  d^ aimer. 

,  Je  suis  à  mon  aurore  ; 
Mon  cçesur  cherche  à  jo^ilf 


D'un  bonheur  que  j'ignore^ 
Et  semble  m'avertir. 
Tirçis  dit  qu'il  m'adore, 
^t  qu'il  sera  constant  ; 
Je  n'aime  pas  encore  ; 
Mait  Tirets  est  charmant» 

Il  vient,  et  de  sa  fiamme 
Il  va  m'erttrçtenir  :  , 
Ah  !  je  sens  que  mon  ame 
Est  prête  à  s'attendrir  ! 
Fuyons,  j'ai  trop  à  craindre  ; 
Je  sens,  à  ma  langueur, 
Qu'en  vain  je  voudrais  feindre 
Le  secret  de  mon  cœur. 


Lî^  Douceur  et  la  Beauté. 

Aia  ;  Reveillez-vous,  belle,  endormie. 

Un  jour  la  Beauté  vaine  et  jie^e 
Reçut  avis  que  la  Do\iceur 
Lui  disputait  l'honneur  4<î  plaire. 
Et  le  don  de  parler  au  cœur. 

Soudain,  jalouse  et  furieuse, 
Elle  porta  sa  plainte  aux  cieux  ; 
L'affaire  devin t  sérieuse  ; 
On  la  plaida  devant  les  dieux* 


t 


auprès  du  tribtinil  péleite, 
La  Beauté  fît  un  grand  éclat  ; 
Un  doux  langage,  un  air  oiodeolti 
pe  l'autre  furent  l'avocat. 

• 
Le  destin»  leur  juge  et  leur  makitp 
Tout  entendu,  trois  fois  toussa  ; 
Puis  son  bon  sens  se  fit  connàitrci 
Par  cet  arrêt  qu'il  prononça  ; 

Sans  vous  deux,  l'amour  ne  peut  être  4 
Ses  jours  seraient  mal  assurées  t 
Voud,  Beauté,  vous  le  ferez  naître  | 
VouSf  Douceur,  vous  le  nourrirez* 


Le  Ruisseaur 

Sur  l'ancien  refrein  :  FéliciU  passie^  tft^ 

L'amour  charmait  ma  vie» 
L'amour  fait  mon  malheur  1 
Je  plaisais  a  Sylvie, 
£t  j'ai  i^erdu  son  coçun 
Félicité  passée 
Qui  ne  peut  revenir  i 
Tourment  de  ma  pens^» 
^ue  n'ai  je,  en  te  perdant,  perdu  \t  «duvenir  l 

Voyeï  cette  eau  si  beU# 
Couler  soua  ce  berceau  1 


km 
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Autrefois  Pinfidellç 
Venait  à  ce  ruisseau» 
Félicité,  &c. 

C'était  dans  ce  lieu  sombre,    \ 
Le  soir  de»  jours  d'étc, 
Qu'amour  allait,  dans  l'ombre^ 
Attendre  la  beauté. 
Félicité,  &c, , 

Ses  pas,  dans  le  bocage. 
Quand  le  vent  se  taisait. 
Agitaient  le  feuillage, 
£t  mon  cœur  palpitait. 
Félicité,  &c,    '  ^" 

Quelle  douce  harmonie 
Forment  les  flots  légers, 
La  voix  de  ma  Sylvie, 
Et  le  bruit  des  baisers^ I 
Félicité,  &c» 

.A 

Vers  ce  lieu  que  j'adore. 
Portant  toujours  mes  pas> 
J'y  viens  l'attendre  encore, 
Mais  elle  n'y  vient  pas. 
Félicité,  &c. 

Ruisseau,  si  dans  ta  coursée 
Tu  peut  la  reticonirer  ; 


■*i 


^'^''Sf. 
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It 


Dis  que,  près  de  ta  source» 
To  m'as  vu  la  pleurer. 
Félicité  passée»  ''^ 

Qui  ne  peut  revenir! 
Tourment  de  ma  penséei 
Que  n'ai-je,  eà  t«  perdant»  perdu  le  soutenir  ) 


L'Infidélité  Justifiée. 

0 

Air  :  Dan%  un  bois  solitaire  et  sombre» 

Je  t'ai  juré  d'être  fidèle  ;       ^ 

Je  l'ai  juré  par  tea  appas  : 

Ma  mémoire  me  le  rappelle  ; 

Mais  mon  cœur  ne  s^en  souvient  pat. 

Serment  d'éternelle  tendresse 
Est  folie  ou  témérité  i 
Quand  mon  cœur  en  fit  la  promesse. 
Il  ne  Isv  fit  qu'à  ta  beauté* 

Dans  ton  pfinteths,  Vénus  et  Flore 
Brillaient  de  moins  d'attraits  que  toi  : 
A  mes  yeux  offre -les  encore, 
*  Mon  cœur  restera  sous  ta  loi* 

Ton  hiver  a  chassé  les  Gracel  ; 
Elles  ont  déserté  ta  cour  : 
L'amour  a  volé  sur  leurs  tra^^es» 
Et  mon  cœur  a  suivi  l'amour.^ 


tw 
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Ô  MA  tendre  musette  I 
|iflusftte  des  Amours  L 
Toi  qui  chantais  Lisette»* 
Lisette  ri  les  beai/t  îouir|# 
I>*une  vaine  espérance 
Tu  ni'avais  trop  flatté  ^ 
Chante  son  inconstance 
Etmafidéitté, 

C^eet  l'amour»  é^est  sa  Aaim&e 
Qui  brille  dans  ses  yeux  ; 
Je  croyais  que  son  ame 
Sentait  les  mêmes  feuju 
Lisette»  à  sOii  aurore» 
S.e8pirait  le  plaisir. 
Hélas^  si  jeune  encore» 
Sait-on  déjà  trahir  î 

Sa  voix,  pour  me  séduire»  ' 
Avait  plus  de  douceur  ; 
Jusques  à  son  sourire» 
Tout  en  elle  est  trompeut^i 
Tout  en  elle  intéresse  ; 
£t  je  voudrais»  hélas  ! 
Qu^elle  eût  plus  de  tendresse» 
Ou  qu'elle  e^t  moins  d*appat¥ 

O  tna  chère  musette» 
Console  ma  douleur  f 


Parle*  moi  de  I^iictte  f 
Ce  nom  fait  mon  bonheun- 
Je  la  revois  plus  belle. 
Plus  b|lle  chaque  jour  ; 
Je  me  plaint  toujours  d'eUe^ 
£t  je  l'aune  toujours. 


Stances  Bachique^. 

Quel  bruit  a  frappé  mes  oreilles  } 
Qui  peut  cauber  ces  cris  joyeux  ? 
J'entends  le  fracas  des  bouteilles  ; 
Bacohos  ï  on  t^hoiiore  en  cest  lieux^ 
Uue  douce  iiresse  me  gagne» 
Les  cris  ont  cessé,  le  Champagne 
Au  loin  a  lancé  son  bouchon  ; 
La  liqueur  coule,  l*on  s'empresse» 
On  boit*  on  rit,  et  l'allégresse; . 
Â  déjà  chassé  la  raison* 

M^  amis,  qtt*OB  me  verse  à  boire  j 
Un  buveur  vient  se  joindre  à  vousp 
Fi'ls  de  Bacchus,  il  met  sa  gloire 
A  boire,  à  boire  coup  sur  coups  i 
Loia  de  lui  la  mélancolie,  ,   t 

Le  sot  orgueil,  l'hypocrisie. 
Le  pr^ugé)  monstre  odieux  ! 
Loin  de  lui  les  censeurs  austères  I 
Las  vrais  buveurs,  Toila  ses  frères  $ 
jwe  vÎD^  l'amour,  Toilk  ses  dieux. 


n 


u 

Buvons  !  qu'à  grands  âotsje  via  ^«ulel 
Donnons  un  jour  à  la  gaité^r^ 
Ivrognes,  accourez  en  foule— 
Fuis  de  ces  lieuK,  sobriété  1  | 
Buvohs,vbuvons»  que  le  tonnerre 
Gronde,  éclate,  frap)>e  la  terre. 
Renverse  et  brûle  nos  maisons  \ 
Pourvu  qu'en  sa  colère  insigne 
Jupiter  respecte  la  vigne, 
Que  nous  importe  ai  nous  \  buvons  l 

\  Enfans  de  Mars  et  de  la  Gloire, 
Soldats  l  c'est  àr  vous  que  je  bois  5 
Et  pendant  cent  ans  je  puis  boire» 
$i  je  bois  à  tous  vos  exploits. 
Pour  conquérir  toute  la  terre, 
T)es  buveurs  invoquez  le  père  ; 
Non  moins  que  le  fils  de  Junori, 
Bacchus  est  le  dieu  de  la  guerre  î 
Quand  on  «le  boit  que  de  l'eau  clairf 
Mes  amis,  comment  se  bat^on  \ 


L'Amîtîé,  Consolation  des  Malheureux 

Ait  des  Folies  d'Espagne, 

Tu  plains  mes  jours  troublés  par  tant  d'orages. 
Mes  jours  a(S:eUK,  d'ombres  environnés  ; 


15 

Va,  les  doutetrrs  m*ont  mis  au  rang  Aei  6ages« 
£t  la  raison  suit  les  infortunés. 


V    t 


A  tous  les  goûts  d'une  folle  jeunesse 
J'abandonnai  l'essor  de  mes  désirs  ; 
A  peiné,  hélas  !  j'en  ai  senti  l'ivretse» 
Qu'un  prompt  réveil  a  détruit  mes  plaisiiw^ 

Brûlant  d'amour  et  des  feux  du  bel  âge». 
JMdolatrai  de  trompeuses  beautés  $ 
J'aimais  les  fers  d'un  ai  doux  esclavage  \   ^ 
£n  les  brisant,  je  les  ai  regrettés.. 

J'offris  alors,  aux  allés  de  mémoire/  ^ 

Uir  fugitif  de  sa  chaîne  échappé;         ■  ■  l    ' 
Mais  je  ne  pus  arracher  à  la  Qloife 
Qu'un  vain  laurier  que  la  foudre  a  frappa 

\ 

Enfin,  j'ai  vu,  de  mes  jeunes  années»       : 
L'astre  pâlir  au  midi  de  son  cours  ; 
D;'puis  long  tems  la  main  des  destinées 
Tourne  à  regret  le  fu^au  de  mes  jours» 

Gloire,  plaisirs,  cet  éclat  de  la  vie* 
Bientôt  pour  moi,  tout  s'est  évanoui. 
Ce  songe  heureux,  dont  l'erreur  m'est  laWf 
Fut  trop  rapide,  et  j'en  ai  peu  joui* 

Mais  l'amitié  sait,  par  son  éloquence, 
Cahaer  des  maux  qu'elle  aime  à  partager  % 
Et  chaque  jour  ma  pénible  existence 
Devient  près  d'elle  un  fardeau  plus  léger. 


V. 


Jusqu'au  tombeaa»  «i  ton  «ppaî  me  vMtf^ 
II  cbt  encor  deB  plaisirs  pour  «iod  cœur  | 
£t  ce  débris,  d'ttn  naufrage  funeste, 
l^ourra»  lui  seul»  me  conduue  an  bonheur. 

Quand  l'ipfdrtuoe  ôte  k  droit  de  pUire^i 
Intéresser  est  le  bien  le  plus  dons  r, 
Est  i'amitié  nous  est  encor  piiu  cbere^ 
^Lorsque  l'apour  s'envole  lois  de  ooiit> 


m 


Le  Portrait  de  FbS&fi 

pHllis  demande  toii  portrait  $ 

Il  faudra  bien  lui  faire  i   ' 
Je  vais  broyer,  pour  cet  effet» 

Mes  couleurs  à  Cythere« 
Comment  tracer  en  ce  moment 

S^  figure  gentille  ? 
Son  corps  est  t^op  en  monrement. 

Son  cœur  est  trop  tranquille. 

De  Cypris  elle  a  les  attraitf» 

Sans  avoir  sa  tendresse  ; 
ïlh  quoi  !  ne  s'enflammer  jamaii^ 

Et  badiner  sans  cesse  ! 
Elle  a  le  charme  des  amoarâ. 

Sans  avoir  leur  délire  : 
Héla3  !  la  verra-t>on  toujoaiH 

{Lire  qyasid  on  soupire  f 


ÇJiioi  1  toujours  rîre  et  badiner  i 
Vous  en  serez  la  dupe  ; 

Le  plaisir  veut  vous  enchaîner; 
Et  rien  ne  vous  occupe. 

Momus,  dont  vous  sjuivez  Is^  courg 
Tous  les  jours  vous  balotte  ; 

Prenez  le  carquois  de  l'Amour, 
.  Il  vaut  bien  sa  marotte* 


ï,e  Petit  Mot  pour  Rîre. 

Air  :  C*est  Geneviève  dont  le  nom* 

La  bonne  chère  et  le  bon  vin, 
premier  éloge  d'un  festin, 

Sont  bien  faits  pour  séduire; 
Mais  ce  n'est  rien  qu'un  grand  repiil» 
'  Où  la  gaîté  ne  règne  pas  ; 
Disons  le  mot, 
Chantons  le  mot, 
Le  petit  mot  pour  rire. 


Il  faut  aimer  sincèrement. 
S'en  faire  un  doux  amusement, 
El  jamais  un  martyre. 
/  Un  peu  d'amour  nous  rend  joyeux  } 
Extrême,  il  nous  rend  ennuyeu:^. 
luisons  le  mot,  &;c* 
à2 


W<V 


(. 


r  *• 


J>0!nnoiii  a  nos  amii  abteM 
Moins  de  défittts  que  de  taleas» 

Pas  un  trait  de  satyre, 
^yont  le  sel  de  la  gaité» 
^t  jamais  de  méchanceté^ 
Disons  le  mot»  &c« 

Le  vin  ranime  les  propos  ; 
Il  est  le  père  des  bons  mots» 
Sans  chercher  à  les  dire  ; 
Buvons  :  peut-être  en  dirons  noua. 
Vois!»»  iU  sont  fréquens  chez  ▼oos;; 
Disons  le  moi»  &c* 

pans  ce  séjour  délicieux. 
Image  de  celui  des  dieux,  ^ 

Le  plaisir  npus  attire* 
Enchaîuons-Ie  de  tout  côté-^  . 
(Ton>  lais8ons4ui  la  liberté* 
Disons  le  mot,  ^c^ 


U' 


Les  Avantages  de  THymen. 

jtîr  de  l^  Romance  du  Ba  rider  de  ShîHe. 

Pendant  vingt  ans  je  m'ignorais  moi-même, 
El  mes  désirs  n'imaginatént  plus  rien: 
Mais,  je  le  aenr»^  jamais  l'on  n*aime  bien, 
Que  lorsque  c^est  sa  femme  que  l'on  aime- 
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J'ai  tout  perdu,  faveur,  amis,  riohesse  ; 
Maiâ  pour  jamais  je  possède  son  cœur  }. 
£t  je  lui  dois  ce  précieux  bonheur 
Qu'on  cherche  en  vain  auprès  d'une  maîtresse. 

Chez  vingt  beautés  j'ai  cru  le  bien  suprême  5 
Je  l'ai  cTierché  quarante  ans  vainement  : 
Bientôt  l'amour  n'est  plus  un  sentiment» 
Quand  on  ne  peut  respecter  ce  qu'on  aime. 

Jamais  heureux,  courant  de  flamn\e  en  flamme» 
Je  me  livrais  à  de  trompeurs  désirs  ; 
Mais  au  milieu  de  tous  ces  faux  plai^rs 
Je  retrouvais  le  vuide  de  mon  ame. 

Honteux,  enfin  je  quittai  tout  pour  elle,  . 
Et  je  sentis,  dans  nion  cœur  abattu, 
Que  san?i  l'hymen,  et  que  sans  la  vertu. 
L'amour  n'est  rien  qu'une  erreur  crimipelle« 

Ce  pauvre  Hymen,  je  ne  pouvais  comprendre  * 
Que  dans  un  cœur  il  pût  plaire  à  son  tour  : 
Mais,  je  le  sens,  il  règne  sur  l'Anrâôur,  ^ 
Ainsi  qu'Amour  règne  sur  un  cœur  tendre* 


Ce  feu  divin,  ce  charme  de  la  vie, 
Change  de  nom  quelquefois  en  un  jour  ; 
C'est  k  l'autel  qu'il  prend  le  iK>m  d'amo 
Avant  l'hymen i  il  s'appelle  fplie. 


amour  | 
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Pouvoir  du  Vin  de  Boargogne» 

Air  :  £h  !  èon^  hoiiy  hon^  que  lexineU  bon* 

QuAKO  je  suis  avec  mes  amits 
Alort  je  me  croie  tout  permis; 

Morbleu  !  rien  ne  m'arrête* 
Cà,  courage,  gentil  voisin. 
Comme  moi,  mettez-vons  en  traîa 

Dans  cette  aimable  fête. 
Rions,  chantons  à  qui  micox  miecx» 
Sablons  ce  jus  délicieux, 
£h  !   bon»  bon,  bon  ! 

I^e  vin  bourguignon 

Me  chatouille  la  tête* 

Quand  je  tiens  ce  flacon  briUant, 
Je  suis  vif,  je  suis  sémillant» 

Et  fou  de  haute  gamme. 
Ai-je  le  cœur  froid  de  chagrin? 
Mes  cheis  amis,  cVst  le  bon  xin, 

Qui  l'ëgaie  ou  Venflamcae. 
Adieu  soucis,  nescio  ws^  ' 

Ici  vont  pleuvoir  les  bons  mots  ; 
Eh  I  bon,  bon,  bon  ! 

Le  vin  bourguignon 
^      Me  donne  encore  uae  une» 

Non,  non,  je  ne  veux  plus  «mer. 
Et  je  verrais,  sans  m'enâammert 

Les  Grâces  et  lenr  merc.  '  ' 
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l«a  plus  harmonieuse  voix» 
Comme  le  plus  piquant  minois» 

Ne  sont  plus  mon  affaire. 
L'Amour  promet  plus  qu'il  ne  tient  t 
BaccKus  ^  jamais  me  retient  ; 

£h  !  bon»  bon,  bon  1  ^ 

Le  vin  bourguignon 

Vaut  mieux  que  tout  Cytliere, 

Si  je  lens  la  quelqu'cmbarras. 
Chers  amis,  je  n'appelle  pas 

Esculape  à  mon  aide  : 
Je  verrais  un  petit  docteiir» 
Du  dieu  d'Epidaure  inspecteui^ 

M'ordonner  de  l'eau  tiède* 
Après  de  bachiques  exploits, 
Suis-je  réduit  presqu'a^j^  abois  f 
Eh  \  bon,  bon,  bon  1 

Le  vin  bourguignon 

Est  encor  mon  remède. 

Assis  sur  de  riches  tas  d'or, 
L'avare,  en  couvant  son  trésofi    ^ 

De  nos  maux  se  console* 
Plutus  ne  m'offre  jamais  rien  ; 
Ces  (^Qts,  ce  nectar  font  mon  bien, 

Bâcchus  est  mon  idole. 
Que  m'importe  l'argent  comptant  î 
Sans  ce  métal  je  vis  content. 
Eh  !  bon,  bon,  bon  ! 

Le  vin  bourguignon, 

Amisy  est  mon  Pactoles 


\f: 
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Le  Plaisir  des  Rois  et  le  Roi  des  Plaisirs,| 

Sous  des  lambris  oâ  l'or  éclatep 
Fcïuler  la  pourpre  et  l'écarUte» 
Sur  un  trÀue  dicter  des  lois. 

C'est  le  plaisir  des  foi8% 
Sur  la  fougère  et  sur  l'herbette» 
Lire  dans  les  yeux  de  Lisette 
Qu'elle  est  sensible  .à  nos  soupirs»       '\ 

C'est  ie  roi  des  plaisirs. 

Quelque  part  où  l'on  se  transpoft*, 
\  ,     Etre  entouré  d'une  cohorte  ; 

Voir  des  curieux  jusqu'aux  toittj» 

C'est  le  plaisir  desTOîB. 
Quand  on  voyage  avec  Syl^îft»  .^  \ 

K'avoir  pour  toute  compagnie 
Que  les  amours  et  les  ^éphirf»  '      , 

C'est  le  roi  des  plaisirs. 

Agir  et  commander  en  maUre; 
Avec  la  poudre  et  le  salpêtre 
Fortement  appuyer  ses  droits, 
I      C'est  le  plaisir  des  rois. 
Quand  le  tendre  enfant  nous  coufonn*» 
Tenir  du  cœur  ce  qu'on  nous  donne^ 
Ne  rien  devoir  qu'aux  dçiix  soupirs» 

C'est  le  roi  dea  plaisirs. 

« 

Dea  plus  beaux  bijoux  de  l'Asie  i 

Parer  une  beauté  chérict 


£n  cYiarffer  sa  tète  et  letf  ^oîgti^ 

C'eit  le  plaisir  des  rois. 
Voir  tanc  petite  fleurette 
Toucher  plut  le  cœur  de  Nanette 
(^ue  perles»  rubis  et  saphirs» 

C^est  le  roi  des  plaisirs. 

Atcc  une  meute  bruyante 
Rentplir  Us  forêts  d'épouvant#| 
Réduire  des  cerfs  aux  abois, 
,    C'est  le  plaisir  des  rois* 
Avec  une  troupe  choisiey 
Chasser»  à  grands  coups  d'ambroitîff 
Xta  douleur  et  les  vains  soupirs. 
C'est  le  roi  des  plaisirs* 

l)onner»  dans  Une  grande  fête» 
Des  concerts  à  rompre  la  tôte, 
Où  l'on  entend  mugir  cent  rolXf. 

Ç*est  le  plaisir  des  rois. 
Dans  un  pftit  repas  tranquillep 
Pir  quelque  gentil  vaudeville 
Du  cœur  exprimer  les  désirs» 

C'est  le  r«i  des  plaisir.i* 


>  ■  *.. 
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Je  t'Aîme* 

Air  :  Je  t^aime  tant$ 


•*  Je  t^aîme  !  dieux  !  quel  mot  charmant  I 
Peut  on  se  lasser  de  le  dire^ 
Ce  mot  si  doux,  qui  d'un  auiant 

^_  Porte  le  bonheur  au  délire  ?   ?•  s'» 
Que  nous  servent  les  longs  discours, 

-'  La  science,  et  IVsprit  lui-même  ?  1 

Dans  le  langage  des  Amours,   -.^:^- 
La  plus  belle  phrase  eôt  :  Je  t'aime  J 


î\.1  ^v. 


•.  •  xj    ' 
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',  Quand  je  ta  trois,  quand  Je  l'entends, 
?  Celle  que  j'aime  à  la  folie,        ,  i.\^^ 
Tout  mon  cœur  est  ému,  je  sens  .  i 
Que  je  lui  donnerais  ma  vie  ;         0  > 
;    Je  \'Oudrais  lui  peindre  à  la  fois 
Ses  attraits,  mon  amour  extrême—». 
>Y  Je  voudrais  parler,  et  ma  voix 

Ne  peut  que  lui  dire;  Je  t'aime.      ^ 

^   Ce  mot  favori  de  l'Amour,         %^    ;  • 
;     Ce  mot  enchanteur  que  j'implore,  J, 
~'    La  main  sait  le  dire  à  son  tour. 

Un  soupir  le  dit  mieux  encore.   ^ 
;     Toi  dont  la  bouche,  en  ce  moment,   , 
Diffère  mon  bonheur  suprême. 
Veux -tu  consoler  ton  amant  ?  / 

Que  tes  yeux  lui  disent  :  Je  t'aime. 


.^....^ 
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Les  Fantômes  de  la  Chapelle. 

Air  :  Sur  le  sommet  de  lu  double  coUim» 

Près  de  Mirande,  au  fond  d'une  valUe 
Dont  la  Beise  arrose  les  détours. 
Du  Saint  Gréai  la  chapelle  isolée 
Parmi  les  bois  cachait  ses  .  ieilles  tours» 
A  son  aspect,  troubadour  et  bergère 
Se  détournaient,  pâlissant  de  frayeur. 
Et  vers  le  soir,  sous  son  toit  solitaire^ 
Ne  s'arrêtait  jamais  le  voyageur. 

Bien  qu'une  route  y  fut  encore  tracée» 
C'était  raison  de  fuir  ces  tristes  lieux. 
Surtout  à  l'heure  où  la  lune,  éclipsée» 
N'éclairait  plus  ces  bois  silencieux. 
Cédant  alors  à  des  mains  invisibles. 
L'airain  lugubre  aj  loin  frappait  les  air»> 
Et  deux  clartés,  dans  ces  monrtens  terrible^'» 
Apparaissaient  le  long  des  murs  déserts. 

Or,  une  nuit  que  les  eaux  de  l'orage 
Sur  le  vallon  descendaient  en  torrens. 
Dans  la  chapelle  offerte  à  son  passage^ 
Vint  s'abriter  le  sire  de  Clairans  : 
Nul  pèlerin  n'avait,  en  PalestiiiC, 
Autant'  que  lui  mérité  de  pardons  ; 
Nul  chevalier  de  plus  noble  origine 
N'avait  encore  chaussé  les  éperon»» 
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Il  repayait  8oii8  la  nef*  ébraoUei.  , 

Et  dans  les  bois  les  autans  mugissaientt 

Qua}id  il  avise^  à  travers  la  feuUlée» 

l3es  feux  lointains  qui  vers  lui  s'avançaient  ; 

Vêtus  de  blanc*  voila  que  deuK  fantômes^ 

Par  une  brèche, entrent  furtivement. 

Et  sous  leurs  pa«  l'écho  de  ce%  vieux  dômet 

A  retenti  d'un  sour4  frémissement»    - 

Pour  le  repo«  de  ces  âmes  en  peine^         , 
Priait  déjà  TaventuretiK  baron  ; 

Séja  sa  main,  d'un  chapelet  d'ébène» 
évotement  conjurait  le  démon  : 
Mais,  aux  lueurs  du  âambeau  qui  les  guide» 
Voyant  de  loin  les  spectres  s'embrasser^ 
Le  bon  seigneur,  devenu  moins  timide. 
Tout  auprès  d'eux  parvint  à  se  glisser* 


»  r -■■" 


La,  se^il  tçmoin  d'un  tendre  badinage». 
Il  reconnut,  dans  ce  couple  galant, 
La  gente  tuez,  veuve  du  voisinage,   ,- 
Qu'un  doux  anc^i  s'en  allait  consolant  t 
Ne  faut  risquer  parole  déplacée  ; 
Ce  néanmoins—je  Tavoue  entre  nous—* 
Dieu  n'avait  pas  leur  première  pensée^ 
Et  pour  prier  n'était  le  rendez-vous^ 

Mais  tout  a  coup  î'iclat  de  son  armure 
Venant  trahir  le  pieux  banneret. 
Nos  revenant,  confus  de  l'aventure, 
A  ees  genoux  implorèrent  le  «ecret  :     - 
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Lui  promit  tout  a  la  belle  éplorée-^" 
Pourtant,  hélaa  !   ne  saie  par  quel  malheuri 
On  ne  parla 'bieiit6t,  dans  la  contrée. 
Que  de  la  veuve  et  de  son  serviteur»  • 

Amour  !  amour  !  posséder  sa  maitrease 
Est  un  bonheur  qui  s'obtient  quelquefois 
Mais  le  cacher  si  bien  qu'il  n^y  paraisseï 
Voila  recueil  même  des  plus  adroits. 
Tel,  dans  cet  art  se  disant  psaé  maitrcy 
Croit  vainement  nous  tromper  tour- a  tour: 
Il  n'est  secret  qu'enfiji  l'on  ne  pénètrCi 
^i  forêt  sombre  où  n'arrive  le  jour. 


.     Les  Adieux, 

Fleuve  du  Tage  ! 
Je  fuis  tes  bords  heureux  ; 

A  toiï  rivage 
J'adresse  ces  adieux  : 
Rochers!   bois  de  la  rive î 
Echo  !   nymphe  plaintive, 

Hélag  !  je  vais 
,  ^  Vous  quitter  pour  jamais  î 
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Grotte  jolie  1 
V  pans  un  tems  fortuné, 
Près  de  Marie, 
t>i  promptement  passé  ! 
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Ton  réduit  solitaire^ 
yVsile  du  mystère, 

Fut  pour  mon  cœur 
Ifi  temple  du  bonheur  I 

Jour  de  tendresse  ! 
Comme  un  songe  tu  fuis  i 

Jours  de  tristesse, 
"De  chagrins  et,  d'ennuis, 
Loin  de  ma  douce  amie» 
X)ésormais  de  ifia  vie, 

Vont  pour  toujours^ 
Hélas  l  flétrir  le  cour8« 


Terre  chérie  ! 
Où  j*ai  reçu*  le  jour. 

Jeune  Marie  I 
Objet  de  mon  amour  ; 
Rochers  !  bois  de  la  rive  ! 
*£cho  !  nymphe  plaintive. 

Hélas  î  je  vais 
Vo'is  quitter  potr  jamais  l 


i     \    .ir     ■    id'    .'•,, 
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l.a  Jolie  Boudeuse. 

Air  :  Du  haut  en  bas. 

Quand  vous  boudez» 
Voui  n'en  êtes  pas  moins  charmanU^ 


-r^.' 
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Quand  vous  boudeZf 
Ce  joli  front,  que  vous  ride^. 
Prend  une  grâce  différente  : 
Mais  vous  n'avez  pas  l'air  m^huntet 

Quand  vous  boudez. 

Quand  vous  riez# 
Que  d*éclat  sur  votre  visage, 

.   Quand  vous  riez  1 
Jeune  Iris,  si  vous  m'en  croyez^ 
N'affectez  point  un  air  sauvage  : 
Vous  plaisez  cent  fois  davantage» 
Quand  vous  riez. 

A  son  réveil, 
îris,  plus  brillante  que  Flore, 

^  A  son  réveil. 
Au  sortir  des  bras  du  sommeil, 
Semble  une  fleur  qui  vient  d'éclorc; 
Céphale  croyait  voir  i'aurore 
"  '    A  son  réveil» 


'  »^  Les  Souvenirs. 

r  Air  des  Folies  d*  Espagnol 

O  DrEU  d'Amour  !  à  que  cette  retraite, 
Que  ces  jardins  ont  de  charmes  pour  moi  ! 

A%      ^ 


se 


.''iA^.. 


Ma  chère  Eglé,  ma  tendre  bergerette» 
Est  peinte  ici  dans  tout  ce  que  je  voi» 

Voilà  les  bords  de  la  claire  fontaine 
Où  je  la  vis,  où  je  lui  dis  mes  feux  ; 
C'était  ici,  qu'à  l'ombre  d'un  vieux  chêne 
£lle  scurit  à  mes  premiers  aveux* 

Sous  ce  berceau  de  fleurs  et  de  verdure. 
Elle  me  dit  :  Je  t'adore  à  mon  tour  ; 
J)an8  les  détours  de  cette  grotte  obscure» 
Je  régarai  sur  les  pas  de  l'amour. 

Je  dépouillai  tous  ces  rosiers  pour  elle,     ..^ 
Et  sur  son  front  j'inclinai  ces  rameaux  ; 
Au  clair  de  lune,  avec  moi  cette  belle, 
D'un  pas  léger  dansait  sous  ces  ormeaux. 

Ici  souvent,  à  l'heure  convenue. 

Je  m'élançais  au  devant  de  ses  pas,  ;^ 

Quand,  à  travers  celte  sombre  avenue,  ■?  : 

Elle  accourait  en  me  tendant  les  bras.  ^  > 


vj. 


•.!./- 

'"<.."• 


Là  j'entendis  sa  voix  douce  et  chérie 
Qui  se  mêlait  aux  concerts  des  oiseaui:  ; 
Pour  l'écouter,  la  Nayade  attendrie. 
Levait  son  front  couronné  de  roseaux. 


XS  - 


C*(§taît  ainr   qu'occupé  de  ma  flamme, 
Je  m'enivra^,    ^'un  tendre  souvenir: 
Les  doux  penser?,  avaient  rempli  mon  ame« 
Céleste  Eglé,  quand  je  vous  vis  venia 


t^' 
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O  Dieu  d'Amôur  !  ô  que  cette  retraites 
Que  ces  jardins  ont  de  charmes  pour  tpoi ,! 
Z^a  chère  Eglé,  ma  tendre  t^rgerette, 
Lst  peinte  ici  dans  tout  ce  que  je  voi« 


La  Grosse  Claudine. 

Les  filles  de  notre  village, 
Qui  voulaient  se  mettre  en  ménage^ 
En  voulaient  toutes  à  Colin  : 
Mais  çans  regarder  à  la  mine. 
Il  choisit  la  grosse  Claudine, 
Parce  qu'elle  vendait  du  vin. 

Tous  les  jours  la  jeune  Lisette 
Lui  vantait  sa  taille  parfaite^  ' 

Son  air,  la  fraicheur  de  son  teint. 
Mais  sans  regarder  a  la  mine, 
Il  choisit  la  grosse  Claudine, 
Parce  qu'elle  vendait  du  vin. 

Mathurine  lui  dit  '  je  t'aime, 
Tiens,  mille  fois  plus  que  moi-même  ; 
J'ai  deux  prés,  un  champ,  un  jardin. 
Il  se  moqua  de  Mathurine, 
Et  choisit  la  grosse  Claudine, 
Parce  qu'elle  vendait  du  vin. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  la  nocÇ| 
Ce  fut  ua  drôle  de  négoce, 


i 
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QuAnd  Claudine  dit  à  Colin  ; 
fâche  toi,  jure,  peste,  enrage. 
Mais  tu  n'auras,  peur  tout  partagCt 
Par  jour,  qu'un  demi-pot  de  vin. 

Outré  de  ce  mince  ordinaire, 

Colin  s'enflamme  de  colère, 

JEt  voulut  faire  le  lutin  ; 

Mais  la  furibonde  Claudine, 

Qui  n'entend  pas  qu'on  la  chagrine^^  ^ 

Le  fit  taire  à  coups  de  gourdin. 

§uand  on  sut  ce  mauvais  ménage, 
n  chanta  dans  t&ut  le  village, 
Rions  tous  du  sort  de  Colin  : 
Il  n'a  par  repas  que  chopine, 
JLui,  qui  n'a  fait  choix  de  Claudine^ 
Que  parce  qu'elle  vendait  du  vin. 


ii,  ■  •  lu. 


Le  Serin» 


,.,-<.' . 


Du  serin  qui  te  fait  envîe, 
Eglé,  je  te  fais  le  présent  ;     > 
C'était  l'attribut  de  Lesbie, 
Le  messager  de  son  amant. 
Sans  blesser  la  délicatesse, 
Songe  qu'un  tel  cadeau,  souvent. 
Expose  un  coeur  à  la  tendresse, 
£t  prépare  ua  engagement. 


V  "\r 


Oiseau  qui  (lave?  si  bien  plaire^ 
Que  votre  sort  me  semble  doux  « 
Vous  ne  quitterez  ma  bergère,. 
Que  de  son  sein  à  ses  genoux  ; 
Quelquefois,  d'un  air  de  conquête« 
Echappant  a  ses  jolis  bras. 
Vous  irez  chanter  sur  sa  tête, 
£t  vos  plaisirs  et  ses  appas. 

La  nuit,  une  enceinte  importune 
Doit  vous  n^ettre  en  captivité  ; 
Près  d'Eglé,  c'est  h  loi  çoippdunc^ 
Il  faut  perdre  la  liberté. 
Mais  que!  sera  votre  avantage 
Aux  premiers  rayons  du  soleil  ! 
Vous  sortirez  de  l'esclavage, 
Pour  la  baiser  à  son  réveil. 

Que  cet  oiseau  te  soit  le  gage 
D'un  cœur  qui  toujours  t'aimera  L 
Si  son  naturel  est  volage, 
Tant  de  beauté  le  fixera. 
On  perd  tous  ces  goûts  infîdeles«  . 
]Eglé  quand  on  connait  ta  loi  ; 
Et  tout  ce  qui  porte  des  ailes 
Vient  les  oublier  près  de  toii 


•  .'s 


a 


'•    84 

-    Sur  un  Fils  Naturel, 

Air  :  Dans  cette  aimable  solitude, 

O  TOI  9  qui  n'eu3  jamais  dû  naître, 
Gage  trop  cher  d'un  fol  amour; 
puisses- tu  ne  jannais  connaître 
Xi'erreur  qui  te  donna  le  jour  ! 

Que  ton  enfance 

Goûte  en  silence 
Jjt  bonheur  qui  pour  cUe  est  fait  ; 
*     /  Et  que  renvici 

Toute  ta  vie, 
Ignore  ou  taise  ton  secret  ! 

lL.a  nature*  au  nom  de  ta  mère. 
Va  t'ofFrir  ses  premiers  bienfaitt  ; 
Un  air  pur,  un  lait  salutaire, 
De  doux  fruits,  un  ombrage  fraif. 
Que  too  enfance,  &c« 

Kenonce  au  rang,  à  Uopulence, 
L'honneur  t'en  fait  la  dure  loi  ; 
Ke  crains  pourtant  pas  l'indigence^ 
L'amour  Técartera  de  toi. 
Que  ton  enfance,  4cc. 


ouvent  une  main  mconnue 
T*ofFrira  quelque  don  nouveau  | 
En  «ecret  une  mère  émue 
Viendra  pleurer  sur  ton  berceau» 


,^.  .;.■■ 
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CoAnais  ta  niere« 

L'honneur  sévère 
Lui  défend  de  8e  découvrit  ^ 

Mais  par  tendresse» 

Mais  par  faiblesse^ 
Une  mère  aime  à  se  trahir*^ 

D'un  air  plus  touchant  et  plus  tendre 
Peut-être  un  jour  tu  la  verra»,    . 
lL'our*a-tour  dans  ses  bras  te  prendre^ 
Et  te  remettre  entre  roea  bra«. 

Connais  ta  niere 

L'honneur  sévère  / 

Lui  défend  de  se  découvrir  ; 

Mais  par  tendresse^ 

Mais  par  faiblesse. 
Une  merc  aime  à  se  trahir« 


tv  Tout  Age  a  sa  Poupée. 

Air  :  De  tous  les  Capucins  du  monde. 

On  l'a  dit,  et  je  îe  répète,  , 

L'homme  est  toujours  à  la  bavette^ 
Mille  puérils  passe-tems 
Ne  quittent  jamais  son  idée  : 
On  a  des  hochets  en  tout  tem8« 
A  tout  âge  00  a  !>a  poupée. 


I 
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Médori  tcMijoura  à  sa  toilette, 
Pour  8C8  habits  seuls  s'inquiète  ; 
De  se  voir,  et  se  faite  voir, 
Il  a  toujours  l'âme  occupée  : 
Son  hochet  est  dans  son  miroii'y 
£t  sa  figure  est  sa  poupée. 

Harpagon  sans  cesse  calcule 
Ce  que  par  mois  il  accumule  ; 
Gagner  est  l'unique  souhah 
Dont  sa  cervelle  soit  frappée  ;   ^ 
Le  beau  métal  est  son  hochet  ; 
Sa  bourse  lui  sert  de  poupée. 

Césarion  n'a  dans  la  tête 
Que  bataille,  exploits  et  conquêtet 
Cet  illustre  et  vaillant  guerrier 
Brave  le  salpêtre  et  l'épée  : 
Son  hochet  est  dans  le  laurier  ; 
La  gloire  devient  sa  poupée. 

Gourmandin,  fameux  parasite, 
Au^  bonnes  tables  rend  visite  ; 
Son  cœur^^rand  ami  du  buffet, 
Ne  cherche  que  franche  lipée  î 
Le  verre  lui  sert  de  hochet, 
£t  la  boifteille  est  sa  poupée» 

L'abbé  Muguet  souvent  se  mire^ 
Grimacci  minaude,  s'admire  ; 


.!-'':" 
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Tous  lea  loîni  sont  pour  son  toup(| 
£t  sa  perruque  retapée. 
Sa  tabatière  est  son  hochet» 
Sa  tête  lui  sert  de  poupée* 


Le  Pouvoir  de  la  Beauté» 

Air  :  En  amours  c^est  au  'oittage^ 

Rien  n*égalé,  à  ma  Lidîe«* 
Xe  pouvoir  de  ta  beauté t 
JLe  ruisseau  de  la  prairie 
Te  croit  sa  divinité, 
De  son  onde  fugitive» 
Lorsque  tu  fais  ton  miroir» 
Ses  petits  flots,  sur  la  rive» 
Se  soulèvent  pour  te  voir^ 

Si  je  vois  briller  la  rose 
D'une  plus  vive  couleur  ; 
Du  lis  qiie  ta  main  arrose 
.    Si  j'admire  la  blancheur» 
C'est  que  tes  yeux  ont  sur  cUk 
porté  leur  éclat  soudain» 
£t  que  le  lis  étincelle 
De  la  neige  de  ta  main* 

PoUr  jouer  avec  nos  bellef» 
f  arais-tu  sur  le  gazon  %    ,    ■  ' 


.4 


:,t'' 


>  ( 


r 


\  < 


:  38 


y 


-y-t 


■  ^ 


J.  » 


■    >  ■ 

«Vf." 


,1  Aussi-tôt  les  fleurs  nouvelles 
'  I^aissent  dans  l'herbe  à  foison. 
Toua  les  arbres  du  bocage    ' 
Sur  ta  tête  sont  ployés» 
Et  le  sable  du  rivage 
Se  change  en  cr  sous  tes  pieds» 

V.' 

"  puis  qu'Amour  a  dans  mon  ame^ 
liu  plus  pîquart  de  ses  traits^  ■■}' 
En  caractère  de  âamme  ^ 

Gravé  tes  divins  attraits  ; 
Par  quels  signPâ  plus  visibles 
Pourrai-je  donc  m'exprimer,       l- 
Quand  les  êtres  insensibles 


'?■■• 


S'animsnt  tous  pour  t'àimer  î 


•V    r- 


€k^ 


LE   BUVEUR 


partagé  entre  le  Vin  et  PAmour. 

Vive  le  vin  l  vive  l'amour  ! 
Amant  et  buveur  tour-à  tour, 
Je  brave  la  mélancolie  ; 
Jamais  les  peines  de  la  vie 
Ne  me  coûtèrent  de  soupirs  ; 
Avec  l'amour,  je  les  change  en  plaisirs  ; 
A  V(SC  le  vin;  |e  les  oublie. 


-i>:. 
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Les  Douze  Ans,  '^ 

•      Y. 

CTest  donc  ici  qu'elle  demeure. 
Après  quatre  ans  je  vais  la  voir,  :  * 

Je  crains  que  d'ai&e  elle  ne  meure» 
Sitêt  qu'elle  va  m'appercevoir. 
Ah  !  qu'elle  doit  être  embellie 
Depuis  que  nous  sommes  absens, 
Elle  était  déjà  si  jolie 
Qu'elle  n'avait  encore  que  douze  ans. 

On  ouvre,  c'est  elle  je  gage-»- 
Éh^.  bon  soir,  c'est  pourtant  .moi. 
Qui  viens  exprès  de  mon  village, 
Pour  te  voir—mais  est-ce  biea  toi. 
Approche  un  peu  que  je  te  mire. 
Je  t'ai  vu  mille  appas  naissans  ^ 
Combien  de  nouveaux  j'en  admire, 
Que  tu  n'avais  pas  à  douze  ans. 

Tu  boudei— c'est  que  je  tutoie  ; 
Pardon,  c'est  l'usage  chez  nous, 
/Et  puis,  dans  l'excès  de  ma  joie— 
Mais  je  vais  te  parler  par  vous. 
Auriez-vous  perdu  la  parole  ; 
Dieu  !  le  fâcheux  contre  tems  : 
Votre  babil  était  si  drôle 
Lorsque  vous  n'aviez  ^ue  douze  ^$, 

Ne  vous  noTfimez-vous  plus  Claudine  t,. 
Pour  pioi  je  suis  toujours  Colin  ; 


A9 

'    J'«".<'î'»!alo»,,i  badine. 
Je  su»  toujonr.  un  peu  ^[un 

On  „0M  voyait  ,ur  rfoS 
Jouer  tous  den»  -».*       *""gerc 

Nevo„..:„tnt'Lr"fr'  ' 

*  '^*  que  douze  an,. 

Combien  d"  S"^  'j""  »o'guen„e. 
Je  t  W.b  J.£  '^^^  «7.  «u?  champs 
«vw  que  j^yj^ç  ^^^^ 

Adieu,  car  a  ftnt  que  îe  «».*- 

Allez.  vou«  n'êtes  ou^un"^^- 
Mai.  vous  rou.  en  ?I      •  "«:«»«. 


Le  Souvenir, 
"•"«"'g'wawnnomj 
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RuÎHseau  limpide  et  beau  vallont 
En  vous  voyant,  je  cherche  Estelle; 
O  souvenir  cruel  et  doux  ! 
Laissez-moi,  que  me  voulez-vous  ? 

Si  quelquefois,  sous  cet  ombrage^ 
Mes  yeux  succombent  ?u  sommeil. 
Je  la  vois,  mais  l'afFreûx  réveil 
M'enlève  une  si  chère  image. 
O  souvenir  cruel  eif  ^  oux  ! 
Laissez-moi,  qu    i ,.  ^julez-vous? 

Insensé,  quel  est  mon  délire  ? 
Je  ne  vis  que  par  mes  regrets  ; 
Ah  !  si  je  les.  perdais  jamais, 
Que  mon  cœtir  serait  prompt  à  dire  ; 
O  spuvenir  cruel  et  doux  ! 
Revenez,  jiourquoi  fuyez-vous  ? 


Les  Adieux  du  C^i\f  rier. 

Air  :  Depuis  longtemsfai  trois  /.  i  u  à  'vous  dire. 

Au  champ  d'hontteur  qu'illustra  sa  vaillance,     * 
Un  beau  guerrier  expirait  sans  secours  ;        *! 
Sesiyeux  mourans  se  tournent  vers  la  France, 
En  regrettant  son  pays,  ses  amours. 

Il  se  ranime,  et,  de  sa  main  gî v^e. 

Prend  un  portrait  attaché  sur  8i>a  cœur  :        * 

v2     '  '   . 
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■  *  ■ 

Q  voit  ta  mie»  tt  son  âme  oppressée 
Jouit  encore  de  son  dermer  bonheur, 

«  Adieu,"  dit-ilt  "  à  toi  dont  la  tendresse, 
**  D'un  si  doux  charme,  embellissait  mes  jours  ! 
*<  Adieu  sermens,  plaisirs,  transports,  ivresse  !  . 
*<  La  mort  approche— -adieu  donc  pour  toujours. 


«<  Que  sur  mon  cœur  ton  image  près  ^;5 
<'  Prolonge  au  moins  ces  heureux  sou\r 
^*  £t  que  ton  nom,  si  cher  à  ma  pensée, 
^^  Se  mêle  encor  à  mes  derniers  soupirs  l 


J 
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A  ce  Soir  l 

Air  :  Un  soir  dans  la  Jotci  prochaine* 

A  CE  jsoir  !  flatteuse  espérance. 
Doux  signal  donné  par  Pamour  ; 
Tu  consoles  pendant  Ir'  jour 
Deux  amans  forcés  au  silence* 
Cédant  au  rigoureux  devoir  , 

'  Qu'impose  la  raison  sévère, 

*  Qu'il  est  facile  de  se  taire 
Quand  on  peut  se  dire  :  à  ce  soir  f 

Souvent  un  geste,  un  regard  tendre. 
Tiennent  lieu  de  ces  mots  charmans» 
Aux  cœurs  fidèles  des  amans. 
Qu'ils  saveQt  bien  se  faire  entendre  î* 
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IJevant  témoins»  c'est — au  revoir  i 
Que  tout  haut  prononce  une  belle  ; 
Mais  Pamour,  a^itaut  son  aile. 
Repète  tout  bas  :  »;  ce  soir  i 

Moins  sensible  que  téméraire. 
L'indiscret  qui  sait  tout  oser» 
£n  plein  jour  ravit  un  baiser» 
£t  veut  régner  avant  de  plaire* 
Sans  trop  compter  sur  son  pouvoir^ 
£t,  sentant  le  prix  du  mystère, 
L'amant  délicat  et  sincère 
A  peine  ose  dire  :  à  ce  soir! 


ni" 

Le  Tems  fait  passer  PAinour. 

A  voYAwrER  passant  sa  vie, 
Certain  vieillard,  nommé  le  Tems, 
Près  d'un  âeuve  arrive  et  s'éciie. 
Ayez  pitié  de  mes  vieux  ans  ; 
£h  quoi  !  sur  ces  bords  on  m'oubllei^ 
Moi  qui  cause  tous  les  instans. 
Mes  chers  amis  je  vous  supplie, 
Venez,  venez  passer  le  tems. 

De  l'autre  côté,  sur  la  plage, 
Plus  d'une  belle  regardait, 
£t  voulait  aider  son  passage 
Sur  un  bateau  qu'amour  guidait, 
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Mai*  l'une  d'elles,  bien  plus  sage»  ^ 
Xeur  répétait  ces  mots  prudens: 
Ah  l  souvent  on  a  fait  naufrage 
En  cherchant  à  passer  le  tems* 

L'Amour  gaîment  pousse  au  rivage» 
Vient  aborder  auprès  du  Tems  ; 
Il  lui  propose  le  voyage, 
S'embarque  et  s'abandunne  aux  vents. 
Agitant  ses  rames  légères,  \ 
Il  dit  et  redit  dans  ses  chants  : 
Vous  voye2  bien,  jeunes  bergères, 
Que  l'Ameur  fait  passer  le  tems« 

Mais  à  la  fin  l'Amou^  se  lasse. 
Ce  fut  là  toujours  son  défaut  ; 
Le  Tems  prends  la  rame  à  sa  place, 
Lui  disant  ;  quoi  !  céder  si  tôt  ! 
Pauvre  enfant,  quelle  est  ta  faiblesse  ! 
Tu  dors,  et  jïî  chante  à  mon  tour^ 
Ce  irieux  refrein  de  la  sagesse:       ' 
Que  le  tems  fait  passer  l'amour. 


Alexis  et  Alis. 

Pourquoi  rompre  leur  mariage, 

Mcchans  parens  ? 
Ils  auraient  fait  si  bon  ménage 

A  tous*  ihomens  ! 
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"Que  sert  d'avoir  bague  et  dentelte 
Pour  «e  parer  ?  - 

Ah  !  la  richesse  la  plus  belle 
"Eut  de  s'aimer. 

Quand  on  a  commencé  la  vie 

Disant  ainsi  : 
Ouiyvvous  serez  toujours  ma  mie^ 

Vous  mon  ami. 
Quand  l'âge  augmente  en  cor  l'envie 

De  s'entr'unir» 
Qu'avec  un  autre  on  nous  marie^ 

Vaut  mieux  mourir. 

A  sa  mère,  étant  déjà  grande» 

La  pauvre  A  lis 
A  deux  genoux  un  jour  demande 

Son  Alexis  : 
Ma  mère,  il  faut  par  complsdaancir. 

Nous  maner. 
Ma  fille,  je  veux  l'alliance  * 

D'un  conseiller» 

La  fille,  à  cette  barbarie. 

Bien  fort  pleura. 
Au  couvent  de  Sainte-MarÎD 

On  l'enferma. 
Là,  pendant  trois  ani  éperdue^ 

Elle- a  gémi, 
Sans  avoir  un  instant  la  vn^i 

De  son  ami. 
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XSa  jour»  quelle  malice  d'ame  i 

La  mère  a  dit  : 
Alexis  a  pris  une  femme 

Sans  contredit. 
Et  puis,  lui  montrant  une  lettre, 

Lui  dit  :  Voyez  ; 
Il  vous  écrit,  c'est  pour  permettre 

Que  l'oubliez. 

Alors  conseiller  et  notaire 

Arrivent  tous  ; 
Le  curé  fait  son  ministère  : 

Ils  sont  époux. 
Pour  elle,  hélas  !  festins  et  danse 

Ne  sont  qu'ennui, 
Toujours  lui  vient  la  souvenance 

De  son  ami. 

Le  soir  plus  grande  fâcherie 

Saisit  son  cœur  ; 
Sa  mère,  sa  tante  la  crie 

Toute  en  fureur. 
Tout  comme  un  brebis  qu'on  mené 

Droit  au  boucher,  ^ 

La  pauvrette  en  pleurant  se  (raine 

Four  se  coucher. 

Vrai  Dieu  !  qu'Alis,  honnête  et  sage 

Se  conduit  bien  ! 
Tous  autres  soins  que  du  ménage 

Ne  lui  sont  rien. 


\ 
b 
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Voyant  de  son  époux  la  flahinxe 

Qu'il  lui  portait. 
Elle  lui  donnait  de  son  ame 

Ce  qui  restait* 

Hélas  !  son  ame  toute  entière 

A-  ses  ennuis, 
Gardait  son  amitié  première 

Pour  Alexis. 
Cinq  ans,  en  dépit  d'elle-mêmef 

Passa  ses  jout^ 
A  se  reprocher  qu'elle  l'aime» 

L'aimant  toujours* 

Pour  chasser  de  sa  souvenance 

L'ami  secret, 
On  se  donne  tant  de  souffrance      ' 

Pour  peu  d'effet  !   . 
Une  si  douce  fantaisie 

Toujours  revient  ;         . 
En  songeant  qu'il  faut  qu*on  l'oublie; 
-    On  s'en  souvient.  .      • 

D'Alis  dans  sa  mélancolie 

Un  jour  l'époux  ^ 

Lui  mené  un  marchand  d'Arménie 

Pour  des  bijoux. 
Ma  moitié,  fait  quelques  emplettes 

De  son  écrin  ; 
Perles  et  nœuds  sont  des  recettes 

Pour  le  chagrin.    -  ^ 


i^' 


u 


Bal8e.mc>f;,„oueonnechérfe. 
^.     -^^  vaj8  au  plaid  :  • 

Tiens  prends  de  son  orfévn^ 
Ce  qui  te  plaît* 


ne 


^  argent  n'est  que  nour  «.  > 

j.,.   Quelque  b^te^:;  *""*"?  •*<»«"" 
«  épargne  rien  •  voilà   m; 

Il  paru  le  marchand  en  .ifei^e 
A  .  aT.  *^""  «montrait,  ^     , 

Chaq„_e  fo,W„  fo„j  ,^  ^^  ^_^^ 


Part 


<in  soupir. 


£nlni 


toute  jîeur 


.  Apparaissait  ""J*"""^ 


^nsUssc^ 


I^kur  qui  marque  „„e  a.„ètend« 
A  bien  son  prix.      ^^"^ 

Mais  Alis  soucieuse  «t  Àb^ 

Kietr  ne  Voyait  :     «^ 
Pourtant  aux  léne.  MU  Jl 


i■,^^■ ... 


D'où  loi  vient,  dit-elle  en  soi-même^ 

Tant  de  chagrins  î 
Ah  !  «'il  regrette  ce  qu'il  aime. 

Que  je  le  plains  i 

\a&  !  qu'avez-vous  qui  vous  soucie  \    ' 

Comme  je  voi  ? 
Si  c'est  d'aimer,  je  vous  en  prie, 

Dites-k  moi. 
£h  !  qae  sert  de  conter»  madame^ 

Uo  dépbisir/ 
Qor  jamais,  jamais  de  mon  ame 

Ne  peat  sortir. 

Il  est  oa  trésor  dans  le  monde 

Que  je  connais  :     . 
X^ng.tems  ea  espoir  je  me,  fonde 

Qae  je  l'aurai  ; 
£t  plus  moD  amitié  ravie      - 

Crut  l'obtenir, 
Tant  plus  j'aurais  donné  ma  vie 

Four  le  tenir. 

XiC  voir  cent  fois  dans  la  journée 

Me  plaisait  tant  ! 
Je  l'emportais  en  ma  pensée 

£a  le  quittant.  n 

Xiorsqu'uD  démon,  par  grand  rancune^  ' 

Vint  l'enlever  ;  , 

Et  d'un  autre  en  fit  la  fortune 

Pour  m'en  priver. 
E 


.•il 


£0 


M' 
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Dirai-je  ma  douleur  profonde 

Quand  je  l'appris  ? 
Pour  m'en  aller  ati  bout  du  monde 

M'en  départis. 
Non»  que  jamais  en  moi  je  pense 

De  l'ouWier  ; 
Mais  pour  mourir  de  mi  constance 

À  le  pleurer. 

Marchand,  est-cc  or  en  broderie  ; 

Que  ce  trésor*- 
Madame,  hélas  !  ce  que  j'envie 

Surpasse  l'or— 
Sont-ce  rubis  ?—- J'aurais  sans  peine 

Rubis  perdu»'! 
C'est  donc  le  trousseau  de  la  reine  ?- 

Ah  !  c'est  bien  plus. 

Depuis  qu'on  vînt,  par  grand  dommage^ 

Me  la  ravir. 
J'en  ai  tiré  la  chère  image 

De  souvenir  : 
J'ai,  la  voyant,  l'ame  remplie 

De  désespoir,  "^ 

Et  ne  garde  pourtant  la  vie 

Que  pour  la  voir. 

t 

Ne  tarde*  pas,  je  vous  en  prie. 

Arménien  : 
Que  cette  image  tant  chérfe 

Je  voie  enirn* 


Lors,  avec  un  soupir  qu'il  jette 

Plus  loin  encor» 
De  son  sein  tire  «ne  tablette 

Dans  un  drap  d'or.    ^ 

Alis  soudain  prit  la  dorurep 

La  déplia. 
Sur  la  tablette»  d'écriture    . 

Ces  mots  trouva  : 
^<  Ici  je  contemple  a  toute  heure 

*<  Dans  les  soupirs, 
•*  Je  garde  tout  ce  qui  demeure- 

*^  De  mes  plaisirs. 


» 


Alors  Alis  la  table       juvre 

Tant  vttement  : 
EK  î  qu'est-ce  donc  qu'elle  y  d^çouvrç 

Pour  son  tourment  ? 
La  voilà  toute  évanouie 

A  cet  aspect.  ' 

Qui  n'eût  même  transe  sentie  f 

C'est  son  portrait» 

'  Alis*  mon  Alis  tant  aimée  i 
'  Hélas  !  c'est  moi  ; 

Alis,  Alis  tant  regrettée» 

Raninie  toi. 
Ton  Alexis  vient  de  Turquie 

Tout  à  l'instant» 
Pour  te  voir  et  quitter  U  vîe 

£n  te  quittant» 


•^ 
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Por  ces  trifttes  mots  ranimée» 

A  lis  ;:5arla  : 
/Llexis,  j'ai  ma  foi  jurée» 

Un  autre  l*a  : 
Je  ne  dois  vous  voir  de  ma  wir 

Un  beul  instant  ; 
Mais  ne  mourrez  pas,  je  Tons  p^ne^ 

Partez  pourtant. 

Voulant,  pour  connplaire  à  sa  aât§ 

Partir  soudain, 
Avant  que  pour  jamais  la  faie» 
,,         Lui  prend  ia  mara. 
X'époux  survi  nt — A  cette  vue 

Tout  f îi  fureur, 
Xttx^i  a  d'une  dague  pointue 

Percé  le  cœur* 


,■  ;  If 


■^ 


*K 


Alexis  mort,  Aîis  mouraat«%      iyc;:^^  uf  ~ 

Les  yeux  baissés,  ^         -   -  ^. 

J)it  :  Je  péris,  mais  innocente;  f|^ 

Ce  m'est  assez  :  .,  ^^  '/ 

Mon  époux,  votre  barbarie 

Verse  mon  sang  : 
Je  meurs,  sans  regretter  la  w» 

En  vous  plaignant. 


-:.:.#>: 


^ %%,■■•<  ' 


Depuis  cet  acte  de  sa  rage» 

Tout  effrayé, 
Dès  gu'il  fait  nuit,  il  vcït  l'image 
)t  sa  moitiéi      ,         , 


K 
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Qui  dû  doigt  montrant  la  bleuure 

De  son  beau  sein» 
,Àpp^*î'i^9  SLvcc  un  long  aiurmurci 

Son  assassin. 


■^■/'^ 


A 


Rosine^ 

Ç^ys"^  Rosine  est  touchante  et  bclk» 
jEllle  plait  sans  le  rechercher» 
La  nature  y  songe  pour  elle» 
Et  défend  à  l'art  d'y  toucher. 

Sa  figure  douce  et  naïve 
£8t  semblable  à  la  fleur  des  cnampe. 
Qui»  sans  soms»  sans  qu'on  la  cultive» 
Naît  de  l'haleine  du  printems. 

Mais  pour  plaire  encor  davantage» 
Il  faudrait  qu'elle  eût  un  amant  : 
L'amour  est  le  fard  de  son  âge» 
Et  l'on  s'embelUt  en  aimant* 

L^amour  esl  îe  zéphyr  des  belles  | 
Les  belles  sont  autant  de  Heurs  : 
Il  les  caresse  avec  ses  ailes. 
Pour  faire  naître  leurs  couleunr. 


"l' f. 
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» 

Portrait  d^une  Maîtresse  Dé^féé^ 

Air  :  Je  suis  Lindor^  &c«        ^ 

D'aimer  jamais  si  je  fais  ?a  folie» 
Et  que  je  sois  le  maitre  de  mou  climx  ; 
Co.  nais,  Amour»  celle  qui  sons  tes  lois 
ptiurra  fixer  le  destin  de  ma  vie» 

J  •  la  voudrais  moins  belle  qnc  gentiSe  ; 
Trop  de  fadeur  suit  de  près  la  beanté» 
Simples  attraits  peignent  la  volupté  ; 
Joli  minois  de  feu  d'amour  pétiile. 

Je  la  voudrais  moins  coquette  que  teoàn*. 
Sans  être  Agnès  ayant  peu  de  désirs; 
Sanà  les  chercher  se  livrant  aux  plaisirs. 
Les  augmentant  eu  voulant  s'en  défeadt^^  « 

Je  la  voudrais  sans  goût  pour  la  parure. 
Sans  négliger  le  soin  de  ses  appas  ; 
Quelque  peu  d'art  qui  ne  s'apperçoit  pas. 
Ajoute  encore  au  prix  de  la  nature* 

Je  la  voudrais  n'ayant  pas  d'autre  envie. 
D'autre  bonheur  que  celui  de  m'aîmer. 
Si  cet  objet.  Amour,  peut  se  trouver^ 
De  le  servir  je  ferai  la  folie. 


ï- 


Portrait  d'un  Aniant  Désiré»    - 

X  Même  air  que  le  précèdent. 

Au  traître  Amour  je  me  fîrais  peut-être^ 
Si  je  trouv  :is  à  ma  guise  un  amant,;^ 
Tendre  et  soumis  sans,  être  languissant; 
Qui,  bien  aimé,  craignît  de  le  paraître. 

Je  le.  voudrais  d'une  taille  agréable, 
L'aîr  gai,  l'œil  vif,  plein  d'esprit  et  de  feu. 
Qui  de  l'amour  ne  se  fît  point  un  jeu. 
Qui  de  tromper  n*eût  point  l'art  détestable. 

D'un  important  qu'il  n'ait  point  le  costume» 
Qu'il  soit  sensé,  mais  non  sur  le  retour  ;  « 
Dans  les  beaux  jours  le  flambeau  de  l'amoulr 
Quand  il  s'éteint,  d'un  rien  on  le  rallume. 

De  la  gaîté  qu'il  fasse  sa  déesse  ; 
Des  ris,  des  jeux  qu'il  s'occupe  toujours  ; 
Le  feu  d'amour  brûle  un  instant  du  jour,     ^ 
Mais  la  gaîlé  nous  amuse  sans  cefse. 

Je  veux  le  voir  même  au  sein  de  l'ivresse, 
Me  reprocher  que  j'ai  trop  combattu, 
Et  si  pour  lui  je  manque  à  la  vertu, 
Qu'il  m'en  console  à  force  de  tendresse. 


-o 


!,•  Amour  Etemel. 

Air  ;  Je  'tramerait  je  cluHrm 


Je  t'aimerai  d'un  sentiment  «noerr» 
Autant  que  dure  un  édair  dans  le»  dei». 
Aussi  longtems  que  reste  dans  moi.^  veme 
Le  vin  d'Aï  le  Champagne  «nousiienz* 
Je  t'aimerai  d'un  sentiment  sincrere» 
Autant  que  dure  un  éclair  dans  lesdeiix^ 

Je  t'aimerai,  je  te  serai  fidèle,  , 
Comme  Zéphir  l'est  à  toutes  les  fleori  ; 
Comme  à  Paris  l'amant  l'est  à  sa  belle  ^ 
Comme  une  belle  à  ses  adoiateors. 
Je  t'aimerai,  je  te  serai  fideîe    , 
Comme  Zéphir  l'est  à  toutes  les  fleunL 


Le  Nîd  de  Fauvettes* 

Je  le  tiens  ce  nid  de  fauvette  : 
Ils  sont  deux,  trois,  quatre  petits. 
Depuis  si  long-tems  je  voas  gaette, 
pauvres  oiseaux»  vous  voilà  pris. 

Criez,  sifflez,  petits  rebelles. 
Débattez- vous,  oh  !  c'est  en  vain  : 
Vous  n'avez  pas  encor  des  ailes  ; 
Comment  vous  sauver  de  oa  umjx  ? 


$1 

Maïs  quoi!,  n'cntcAds-je  pas  leur  merc^ 
Qui  pousse  des  cm  douloureux  ? 
Oui^  je  le  vois,  oui,  c'ebt  leur  pere^   ^ 
Qui  vient  voUiger  autour  d'eux. 

Ah  !  pourrai-je  causer  leur  peine» 
Moi  qui  Pété,  dans  nos  vallons, 
l^entis  m'endormir  souPy  un  chêne>^ 
Au  bruit  de  leurs  douces  chansons» 

Hélas  !  si  du  sein  de  ma  mère 
Un  méchant  venait  me  ravir  l 
Je  le  sens  bien,  dans  sa  misère» 
Elle  n'aurait  pîi^s  qu'a  4r.carii\. 

Et  je  serais  assez  barbare 
Pour  vous  arracher  vos  enfans  ! 
Non,  non,  que  rien  ne  vous  sépare, 
Non  :  les  voici,  je  vous  les  rends. 

Apprenez  leur,  dans  le  bocage» 
A  voltiger  auprès  de  vous  ;  ^ 

Qu'ils  écoutent  votre  ramage. 
Pour  former  des  sons  ausêîfaoux. 

£t  moi,  dafis  la  saison  prochaine»     > 
Je  reviendrai  dans  les  vallons 
Dormir  quelquefois  sous  un  chêne» 
Au  bruit  de  leurs  jeunes  chansons. 


1 
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l.e  Siècle  PastoraL 

Air  :  P'ous  qui  du  vulgaire 


Freciëux  jours  dont  fut 
3L.a  jeunesse  de  l'Univerit 
Par  quelle  triste  destinée 
N'êtes-vous  plus  que  daos  nof  wi4 
'Votre  douceur  charmante  et  puffe  ^ 
Cause  nos  regrets  superflus  ; 
Teile  qu'une  tendre  peintufe 
D'un  aimable  objet  qui  o'cit  plnt^ 

La  terre  aussi  riche  que  belle^ 
Unissait  dans  ces  heureux  tons 
Les  fruits  d'une  automne  étemelle^ 
Aux  fleurs  d'un  éternel  priotcmi. 
Tour  l'Univers  était  champêtre» 
Tous  les  hommes  étaient  bei^gen^' 
Les  noms  de  sujet  et  de  maitic 
Leur  étaient  encore  étraog^n.  ^ 


Sous  cette  juste  indépeni 
Compagne  de  l'égalité^ 
Tous,  da'ns  une  méaie  abonâanec^^ 
Goûtaient  même  tranquil3itc  : 
L'urs  toits  étaient  d'épais  ^fllagâ| 
L'ombre  des  saules  leurs  lambnsg 
Les  temples  étaient  des  bocage^ 
j^ea  autels  des  |;azQns  âeinîs; 


\  ^ 


jQf  ignoraient  les  arts  pénibles. 
Et  les  travaox  nés  du  besoin  ; 
Des  arts  cnjonés  et  paisibles 
L.a  culture  fit  tout  leur  soin. 
La  tendre  et  touchante  harmonie 
A  leurs  jeux  doit  ses  premiers  airs| 
A  leur  noble  et  libre  génie 
Apollon  doit  ses  prenûers  vers» 

On  ignorait  dans  leurs  retraites 
X«es  noirs  chagrins»  les  vaios  désirs^ 
lâes  espérances  inquiètes* 
I«es  longs  remords,  des  courts  plai^rt  : 
L'intérêt  an  sein  de  la  terre 
N'avait  point  ravi  les  métaux» 
Ni  soufflé  le  §e\x  de  la  guerre, 
Ni  fait  des  chemins  sur  les  eaux* 

I«es  pasteurs  dans  leur  héritage 
Couûns  leurs  jours  jusqu'au  tombeau^ 
Ne  connaissaient  que  le  rivage 
Qni  les  avait  vus  au  berceau  : 
Tous  dans  d'innocentes  délices. 
Unis  par  des  noeuds  pleins  d'atttaitt^ 
Passaient  leur  jeunesse  sans  vices,        , 
£t  leur  vieillesse  sans  regretst 

La  bergère  aîmr/ble  et  fidelle 

Ne  se  piquait  pas  de  savoir  ; 

Elle  ne  savait  qu'être  belle. 

Et  suivre  la  loi  du  devoir  ;  ^ 


>  J 
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La  fougère  était  sa  toilette  ; 
Son  miroir  le  cristal  des  eaux  ; 
La  jonquille  et  la  violette 
Etaient  ses  atours  les  plus  beausti 


On  la  voyait  dans  sa  parure 
Aussi  simple  que  ses  brebis  ; 
De  leur  toison  commode  et  pure 
£Ue  se  filait  des  habits. 
O  règne  heureux  de  la  nature/ 
Quel  dieu  nous  rendra  tes  beaux  jours  I  ^ 
^  Justice,  égalité,  droiture, 
Que  ii*avez-vous  régné  toujours  l 


•  r>- 


w- 


Ne  peins-je  point  une  chimère  ? 

Ce  charmant  siècle  a-t^il  été  ^ 

D'un  auteur  témoin  oculaire      % 

En  sait-on  la  réalité  ? 

J'ouvre  les  fastes  sur  cet  âge  ; 

iPar^tout  je  trouve  des  regrets  ; 

Tous  ceux  qui  m'en  offrent  l'image  .^.,,^ 

Se  plaignent  d'être  nés  après, 


Les  Echappes. 

Votre  destin,  jeunes^beautés, 
Est  d'aimer  et  de  plaire, 

C'est  en  vain  que  vous  résistez 
A  l'enfant  de  Cythôre  : 
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Quand  vous 'voyez  ce  bel  enfant^ 

Dont  Pair  si  doux  vous* frappe^ 
Vous  baissez  les  yeux,  mais  avant^ 
,     Un  regard  vous  échappe. 

Quelquefois,  d'un  air  enfantiUf 
-     Près  de  vous  il  .folâtre  ; 
Il  baise  UQ  gant,  même  la  main^ 
;'  Ou  bien  un  bras  d'albâire. 
Sa  témérité  vous  surprend. 

Mais  sa  grâce  vous  frappe  ; 
pourtant  vous  grondez,  mais  avantf 

Un  sourir  vous  échappe* 

Mais  lorsqu'il  conte  doucement 
^   Son  amoureux  martyre, 
Et  qu'il  vous  exprime  en  tremblant 

Ce  qu'il  craint  ou  désire» 
Ses  paroles  et  ses  accens,         / 

Tout  vous  émeut,  vous  frappeu 
Pourtant  vous  fuyez,  mais  avant» 
'    Un  soupir  vous  échappe. 

Bientôt  de  votre  œil  attendri 

Une  larme  s'échappe  ; 
Le  mot  j'aime,  ce  mot  chéri» 

De  votre  bouche  échappe* 
La  fleur  qui  pare  votre  sein. 

Sans  le  vouloir,  s'échappe  ; 
£t  puis  l'amour,  ce  dieu  malin» 

Lui-même,  hélas  !  t'échappe. 
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Amîs,  là  Vieillesse.      ^ 

'V 

Air  :  jitnis,  la  jeunesse* 

Amis,  la  vieillesse 
Dans  son  tems  goûta  le  plaisir^ 
Elle  eût  la  sagesse 
D'en  savoir  jouir. 

Faut  tôt  ou  tard  laisser  l^amonf»  , 
Mais  nous  pourrons  boire  toujours; 
Car  du  plaisir  le  souvenir 
Peut  bien  consoler  la  vieillesse^ 
Amis»  la  vieillesse»  &c» 

Bien  vîte»  hélas  !  le  tems  s'enfuit| 
Mais  quand  on  l'a  mis  à  profit  « 
L'attrait  flatteur  d'autre  bonheur 
Peut  bien  amuser  la  vieille^sse* 
Aroisi  la  vieilleose»  &c« 


U'L 


La  Rose. 

Tendre  fruit  des  pleurs  de  l'Aurore» 
Objet  des  baisers  du  Zéphyr  ; 
Reine  de  l'empire  de  Flore» 
Hâte-toi  de  t'épanouir. 

Que  dis  je?  hclas  !  diffère  encore» 
DifFere  un  moment  à  t 'ouvrir  ; 
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Le  jour  qui  doit  te  faire  éclore 
£st  Celui  qui  doit  te  fiétnr. 

Thétnire  est  une  fleur  nouvelle 
Qui  doit  subir  4a  même  loi  : 
Ra^e»  t|i  dois  briller  comme  elle^   '' 
Elle  doit  passer  comme  toi. 

Descends  de  ta  tige  épitteuse» 
Viens  la  parer  de  tes  couleurs  ^ 
Tu  dois  être  la  plus  heureuse» 
Comme  la  plus  belle  des  fleurs. 

Va,  meurs  ôur  le  sein  de  Thcmirc, 

?lu*il  soit  ton^trô.ie  €%  ton  tombeau, 
aloux  de  ton  sort,  je  n'aspire 
Qu'au  bonheur  d'un  trépas  si  beau» 

L'amour  aura  soin  de  t'instruire 
De  quel  côté  tu  dois  pencher. 
Eclate  à  mes  yeux  sans  leur  nuire  ; 
Pare  son  sein  sans  le  cacher. 

Si  quelque  main  a  l'imprudence 
D'y  venir  troubler  ton  repos» 
Emporte  avec  toi  ta  défense» 
Garde  une  épine  à  mes  rivaux^ 

Qu'enfin  elle  rende  lès  armes 
Au  dieu  qui'^forma  mes  liens» 
Et  qu'en  voyant  périr  tes  charmes^ 
Elle  apprenne  à  jouir  des  siens. 


V 
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L'Age  pour  l'Amour. 

Air  :  De  Voiseau  ^ui  t*a  fait  enviVr 

Quinze  ans  ! — Thémire,  6  le  bel  âge  ! 
Des  doux  plaisirs  c'est  la  saison, 
De  tes  quinze  ans  fait  bon  usage  : 
A  quinze  ans  l'Amour  fait  moisson* 
Avant  quinze  ans  une  bergère 
£st  du  nombre  encoi  des  enfans  : 
Il  faut  avoir  quinze  ans  ^our  plaire  ; 
On  n'est  point  I41e  avant  quinze  ansv 

A  quinze  ana  finit  la  culture  ; 
Le  bouton  alora  devient  fleur. 
C'est  à  quinze  ans  que  la  nature 
Parle  à  nos  sens»  nous  donne  un  cœur# 
A  cinq  ans»  on  verse  des  larmes  ; 
A  dix  sont  les  jeux  innocens  ; 
A  douze)  les  tendres  alarmes  : 
Mais  pour  aimer  il  faut  quinze  ans* 


/ 


Les  Bizarreries  de  l'Amoui', 

L'art  à  l'amour  est  favorable, 
£t  sans  art  l'amour  sait  charmer  ^ 
A  la  ville  on  est  plus  aimable  f 
Au  village^  on  sait  mieux  aimer» 


R 
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Ah  t  pour  l'ordinaîrct 

L'amour  ne  sait  guère 
Ce  qu'il  permet,  ce  qu'il  défend, 
C'est  un  enfant,  c'est  un  enfant* 

'  Ici,  de  la  simple  nature 
iL'amour  suit  la  naïveté  ; 
En  d'autres  lieux,  de  la  parure 
Il  cherche  l'éclat  empr  jnté* 
Ah  !  pour  l'ordinaire,  &c« 

Souvent  une  flamme  chérie 
Est  celle  d'un  cœur  ingénu  ; 
Souvent  par  la  coquetterie 
Un  coeur  volage  est  retenu. 
Ah  !  pour  l'ordint  ^^*',  &c.' 

A  voltiger  de  belle  en  belle 
On  perd  souvent  l'heureux  instant^ 
Souvent  un  berger  trop  fidèle 
Est  moins  aimé  qu'un  inconstant* 
Ah  !  pour  l'ordinaire,  &c» 

L'Amour,  suivant  sa  fantaisie. 
Ordonne  et  dispose  de  nous  ; 
Ce  dieu  permet  la  jalousie. 
Et  ce  dieu  punit  les  jaloux» 
i^  AH  !  pour  l'ordinairet  &c» 

A  son  caprice  on  est  en  butte  ^ 
Il  veut  les  ris,  il  veut  les  pleurs  ; 

'  f2 
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Par  les  rigueurs  on  les  rebute 

On  l'affaiblit  pur  les  faveurs. 

Ah  !  pour  l'ordinaire,  Sec 
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Ï'unebre  d'un  Seigneur  de  Village» 

«     Am  i  M,  de  la  Palisse  est  mort. 


f.i 
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Ek  bons  chrétiens  pleuror.?  !a  mort 
De  Monsieur  de  la  Rappiniere,     ^^> 
Qui  n'a  jamais  fait  aucun  tort-^    ' 
À  quiconque  il  n'en  a  pu  faire. 

..  ^  .•  ,  '  -  -Si 

A  tous  il  offrait  son  appui,  V  : 
Par  une  rare  bienveillance  ; 
Et  l'on  pouvait  compte^  sur  lui— - 
Quand  on  vivait  dans  l^bondanc? 

Des  requêtes  qu*on  luî  portait, 
Il  IIP  se  lassa  de  sa  vie  :      ,         •■   /. 
Il  lisait  tout,  tout  écoutait—    !    '■^'■\ 
Quand  c'était  son  apologie. 


(  ' 


M'  \    .*         V  f>. 


Devant  fui  parler  de  procès,  7 
C'était  lui  causer  une  angoisse  ; 
Monseigneur  ne  plaida  jamais- 
Que  contre  toute  sa  paroisse*    - 
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Quoiqu'il  se  fût  bien  signalé^   ., 
Sa  modestie  était  extrême. 
A  la  guerre  il  avait  brillé- 
Car  il  en  convenait  lui-même. 

A  la  Cour,  lorsqu'il  se  trouvait. 
Sur  ses  pas  volait  m£nte  belle  ; 
La  reine  même  le  suivait— 
Quand  il  cheminait  devant  eller 

De  la  grandeur,  ô  triste  sort  ! 
Une  fièvre  éclipse  la  sienne. 
Les  médecins  le  voyant  mort— 
Ne  pensent  pas  qu'il  en  revienne; 

Quel  dommage,  disent  tout  haut 
Ses  vassaux,  que  ce  coup  désole-— 
Qu'il  ne  soit  mort  dix  ans  plus  tôt  l 
Pourtant  faut-il  qu'on  se  console. 


Le  Tourtereau  tué  a  la  Chasse. 

Air  :  F'ous  qui  du  vulgaire  stupide. 

Cœur  pur  où  régnait  l'innocence, 
Touchante  image  du  bonheur. 
Modèle  heureux  de  la  constance,  . 
Symbole  aîlé  de  la  douceur  î 
D'un  plonrïb  que  le  salpêtre  anime. 
Tu  reçois  le  coup  dans  tes  flancs  j 
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V./  i 


Tu  meurs,  hélas!  triste  victime 
De  nos  cruels  amusemens. 


'<     ■*■.■ 


J*ai  vu-i— J'ai  vu  ta  jeune  amante* 
Sensible  au  coup  qu'on  t'a  porté» 
S'éloigner  d'une  aile  tremblante^ 
Et  fuir  d'un  vol  précipité. 
Heureuse,  si  la  main  cruelle. 
Sous  qui  tu  tombas  expirant, 

V  L'eût  par  une  atteinte  mortelle,  . 

'  Rejointe  à  son  fidel  amant  ! 


'1     '! 
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^  Je  la  suivis  dans  un  bocage. 
Où,  a'enivrant  de  ses  douleur!?, 
Son  triste  et  douloureux  ramage^ 

•A  mes  yeux  arracha  des  pleurs  : 
De  l'écho  la  nymphe  attendrie. 
Répéta  ses  tendres  accens  ; 
Ecoute-les,  ombre  chérie,       ;.\ 
Je  les  retins,  je  te  les  rends. 


**  Ainsi  l'on  t'enlève  à  ma  flamme  ? 
••  Ainsi  s'éteignent  nos  amours  ! 
•*  La  mort,  sans  respecter  leur  trame^ 
«*  A  pu  trancher  de  si  beaux  jours  ! 
«  Quel  crime  ? — peut  être  infidèle— 
**  Non,  non,  tu  ne  le  fus  jamais. 
««  Notre  tendresse  mutuelle 
" Servait  d'exemple  en  nos  forêts.  -, 
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*«  Un  même  jour  nous  donna  Pêtre  i 
<*  D'époux  coiistans,  gages  chéris  ; 
<*  Un  mê>»ie  berceau  nous  vit  naître, 
<«  Toujours  heureux,  toujours  unis, 
**  L*hymen  devait,  amans  encore, 
*<  Couronner  nos  tendres  désirs, 
**  Quand  le  printems  eût  fait  éclore 
'*  Un  sanctuaire  à  nos  plaisirs». 
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***  De  ce  témoin  de  ma  tendresse,    ' 
*<  De  l'arbre  où  je  reçus  ta  foi, 
'*  Entends  la  voix  de  ma  tristeôse, 
**  Ombre  chérie,  écoute-moi  ; 
**  Aux  pleurs  je  consacre  le  reste 
^*  Des  jours  destinés  au  bonheur  : 
**  Tu  meurs,  frappé  d'un  coup  funeste  ^ 
<*  Moi,  ]e  mourrai  de  ma  douleur.'* 

On  sait  qu'à  leurs  moitiés  fidèles. 
Dans  leurs  tendres  engagemens, 
Les  innocentes  tourterelles 
Gardent  la  foi  de  leurs  sermens  : 
Depuis  ce  jour,  triste,  mourante, 
£Ue  cotifie  à  nos  forêts, 
D'une  voix  plaintive  et  touchante, 
Ses  pleurs,  son  amour,  ses  regrets. 

Toi,  dont  le  souvenir  si  tendre 
Pour  jamais  nourrira  mon  cœur. 
Charmant  oiseau,  puisse  ta  cendre 
£tre  sensible  à  sa  douleur  i 
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Puissé-je»  au  gré  de  ma  tendresee» 
Comme  toi,  pour  l'avoir  chanté» 
Vivre  chéri  de  ma  maîtresse, 
£t  mourir  aussi  regretté  1 
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Le  Prix  du  Moment* 

*      I  .      '      '    .'  "   .  •  "  .  .     ' 

Air  ;  Tout  est  dit.  ^' 


Tant  qu'un  jeune  galant  desîre, 

A  la  beauté  qui  le  ravit,     ,^    .  '      ,7  ; 
'^  Il  a  mille  choses  à  dire,      ^        *    ,  . 

Son  discours  jamais  ne  finit  :  'l  ;■ 
M^is,  dès  qu'il  a  signé  certaine  clausCi,^  ^ 
1^^%  jolis  mots  la  source  se  tarit  ; 

-^  >5a  bouche  est  close,  "^'S  ' 

.    Tout  est  dit,:. ^r''';-':    ^^■^-r/-.-';  „■  -i 


^•-^ 
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Quand  votre  fille  devient  grande»         '  < 
Mère,  ne  la  quittez  jamais  ; 
C'est  un  soin  que  je  recommande      ,^ 
Contre  mes  propres  intérêts.  s 

Craignez  qu'Amour  près  d'elle  ne  s'arrête  ; 
Jamais  ce  dieu  n'est  long  dans  son  récit  : 
Tournez  la  tête,  ;.   :   "^  vA 

Tout  es(  dit.  i:^!^^^:-::.  .■■^^- '^■\::'^' 


Filles  qui  craignez  le  dommage 
Que  les  amans  peuvent  causer. 
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Résistez  au  premier  langage 
Dont  ils  veulent  tous  amusera 
Si  vous  tardez,  votre  péril  redouble  ; 
De  8011  flambeau  TAmour  vous  éblouit  z 
Quand  l'œil  est  troublCf 
Tout  est  dit. 


M 


L'Amour  sans  Intérêt, 

"^  Air  :  Que  les  Bergers  de  nos  Hameaux. 

Que  les  bergers  de  nos  hameaux 
Soient  éblouis  de  l'éclat  des  riche68es  ; 

Fortune,  à  l'ombre  des  ormeauXf 
Je  ne  suis  point  séduit  par  tes  promesses»     < 

L'Amour  me  fait  un  sort  plus  doux  :      "^ 
J'en  sais  goûter  le  délice  suprême  ; 

J'ai  des  rivaux,  qu'ils  soient -jaloux  ; 
J'ai  le  bonheur  de  plaire  à  ce  que  j'aime* 

'.  '•  -  ■' 
Ma  maîtresse  a  de  la  beauté  ; 

Dans  ces  cantons  tout  le  monde  l'adore; 

Mais  loin  d'en  tirer  vanité, 
Il  nous  parait  qu'elle  seule  l'ignore. 

Elle  est  sensible  à  mon  amour  ; 
Et  pour  le  prix  de  ma  tendresse  extrême» 

•le  l'entends  redire  à  son  tour  : 
J'ai  le  bonheur  de  plaire  à  ce  que  j'aime.* 


L   'y^\' 
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Toi  qui  pour  objet  de  tes  vœux^ 
Cherche  les  biens»  les  amasse  ou  les  donne  ;f 

Toi  dont  le  vol  ambitieux 
Tf  place  auprès  du  monarque  et  du  trône^ 

Mille  beautés  briguent  ta  foi  ; 
Mais  es*tu  sûr  d'être  aimé  pour  toi-même  ? 

Et  peux  tu  dire,  ainsi  que  moi  : 
J'ai  le  bonheur  de  plaire  a  ce  que  j'aime  î 

Fortune,  emplois,  brillans  honneurs»   rv  ■ 
Riches  palais,  diguités,  abondance  ; 

^  Etalez  vos  charmes  trompeurs, 
Et  des  humains  remplissez  l'espérance» 

Insensible  à  tous  vos  attraits,  ^ 

A  les  braver  mou  plaisir  est  extrême  : 

Non,  non,  vous  ne  vaudrez  jamais 
Le  sort  charmant  de  plaire  à  ce  que  j'aime» 


Ce  qui  pouvait  se  faire  en  un  Jour. 

Air  :  Le  connais-tu  ma  chère  EUonore  P 

Depuis  trois  ans,  j'ai  trois  mots  à  vous  dire  ) 
Depuis  trois  ans,  l'amour  a  mon  secret  ; 
Depuis  trois  ans,  il  dut  vous  en  instruire  ; 
Depuis  trois  ans,  le  perfide  est  discret. 

Depuis  trois  ans,  la  gaîté  m'est  ravie  ; 
Depuis  trois  ans,  vous  captivez  mon  choix  ^ 
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Depuis  trois  ans,  vouj  régnet  ôtir  itta  ^  j 
Depuis  trois  ans»  je  languis  sous  vos  loiltè   >  *. 

Depuis  trois  ans,  le  repos  fuit  mon  ame  | 
Depuis  trois  ans,  le  somm^zil  fuit  mes  yeut-^ 
Depuis  trois  ans,  je  gémis  de  ma  flamme; 
Depuis  trois  ans,  je  pourrais  être  heufeut* 


V:^ 


Chanson*     ^ 

Air  :  Chanson,  Chanson^ 

De  l'amour  qui  louche  votre  amcj 
Voulez-voiis  voir  durer  la  hàme 

Jusqu'au  tombeau  ? 
Qu'il  soit  toujours  dans  l*esclavagé  ï 
Si  jamais  vous  ouvrez  la  page» 

Adieu  l'oiseau.  v 

Si  l'Amour  me  trouve  cruelle^ 
C'est  qu'il  n'est  pas  aussi  fidèle 

Qu'il  parait  beau. 
Son  inconstance  me  désoîe  ; 
Sitôt  qu'on  le  flatte,  il  s'envole 

Comme  un  oiseau* 

'•\ 

Au  dieu  Plùtus  tout  est  possible  } 
Rien  n'est  tel  pour"  rendre  sensible^ 
Qu'un  beau  cadeaii* 
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Far  cet  appas,  la  plus  ingrate     '' 
Se  prend  aisément  par  la  patte»    . 
Comme  un  oiaeau. 

Qu'ils  savent  bien  vider  la  poche. 
Ceux  qui  montent  de  la  basoche. 

Dans  le  barreau  ! 

^  Le  procureur  le  moins  habile» 

A  voler  est  bientâ'  agile«<« 

Comme  un  oiseau« 


^    Lorsqu'un  riche  faquin  s'étafe 

Dans  la  vaste  et  superbe  salle      ' 
V  De  son  châceau, 

'     Croit  il  en  avoir  davantage  ? 

point  du  tout  ;  ce  n'est  point  la  cage 

Qui  fait  l'oiseau. 

\    près  d'un  mari  brusque  et  sauvage» 
Mettons  la  iiouceur  en  usage  ; 
Rieii  n'tst  si  beau  ! 
.  Des  soins  flatteurs,  un  deux  langage 

.   L'dpprivo>''C<'^"^  ^^^^  ^^  <^<kg^9       , 
Comme  un  oiseau. 
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Ce  qui  fak  toujours  plaisir* 

De  la  jeune  Thémire 
Mon  cœur  est  amoureox 


■•;■■■■  r:    ^    ,., 

Elle  ne  fait  que  rîre  :    V 

De  mes  plus  tendres  vœux. 
Sa  froideur  est  extrême, 
Je  ne  puis  la  fléchir  ; 
Mais,  qu'importe,  je  l'aime» 
Ca  fait  toujours  plaisir* 

Cette  beauté  charmante 

prend  plaisir  à  mis  sons  $  *  - 

Toujours,  lore^que  je  chantef 

Elle  aime  mes  chansons* 

Si  j'exerce  ma  muse  ;V^' 

C'est  pour  la  divertir  |       '^^*^ 

Du  moins  quand  on  amu8<ff 

Ca  fait  toujours  plaisir. 

Je  suis  sans  conféquence» 
Et  mon  jaloux  rival  .: ^'     * 

Eurage  quand  il  pense 
Que  je  ne  suis  pas  mal. 
Cela  le  dése^'pere,  '■^■^ 

Il  ne  peut  me  souffrir  ; 
I'  croit  qu'on  me  préfère» 
Ca  fait  toujours  plaisir. 

Quoique  sans  espérance» 
J'aime  mieux  ses  rigueurs» 
Et  son  indifférence, 
Que  d'être  heureux  ailleur^* 
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A  vouloir  trop  prétendre 
Je  m'en  ferais  bannir  ; 
Mais  la  voir  et  l'entendre^ 
Ca  fait  toujours  plaisiiT* 
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Les  Statues  Animées. 

Air  :  X^  tous  les  Cdpucins  du  monde^ 

Qu'auprès  d'un  jeune  homme  on  ^talç 
[uelque  trait  de  bonne  morale^ 
Maxime  ou  quatrain  de  rybrac«    ' 
Jl  s'endort,  roreille  est  fermée  : 
Pe  fillettes  parle z-lui-r- tac  1 
Voilà  la  statue  anin^ée. 

Quand  quelque  plaideur  communiqué 
Ses  papiers  à  genf  de  pratique» 
5i  rien  n'accompagne  le  sac, 
On  s'endort,  l'preilie  est  fernrsé»  : 
M*^8  joignez  y  de  l'argent— tac  l 
Voilà  la  statue  animée.  '^ 

Auprès  d'une  femme  galante, 

Serv.  X  vous  de  phya^e  élégante  |  ; 

Parlez-lui  Voiture  ou  Balzac»  i>/ 

]pile  dort,  l'oreille  e^t  fermée  :  i 

Jrenez  le  ton  du  caissier— tac  1  * 
Voil^  la  statue  animée» 
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^uand  pour  quelque  ancienne  dfpenJSft 
On  vient  faire  la  révérence 
Au  chevalier  de  Crédillac  ; 
Il  s'endort,  l'oreille  est  fermée  ; 
Mais  parlez  lui  d'un  diner— -tac  ! 
Voilà  la  statue  animée.  ,  ^ 


«^, 
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Qu'on  propose  à  la  jeune  Ismenc 
Un  mari,  dont  la  soixantaine 
Commence  à  faire  un  almanach  ; 
Ellr  dort,  l'oreille  est  fermée  : 
Si  c'est  un  jeune  égrillard-i— tac  ! 
Voilà  la  statue  animée.        # 


L'an  paesé,  la  jeune  Amarante 
Fut  tpès-long  tems  pâle  et  mourantes 
Des  médecins  tout  le  micmac 
N'opéra  que  de  la  fumée  ;  -    "'  ■ 

Vient  un  jeune  colonel— tac  !  '  * 

Voilà  la  statue  animée.    ■  -• 


Lise  à  douze  ans  était  pécore  ; 
Aucun  soupir  n'avait  encore    -: 
Pressé  son  petit  estomac  : 
Tircis  vient,  elle  en  est  charmée  ; 
Dans  le  moment  i'amour  fit«-.tac  ! 
Voilà  la  statué  animée. 
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Lucy  et  Colin,    -     i^ 

Air  i  Tu  cro^ak  en  aimaint  CoieUffi 

Ecoutez  moi,  faciles  belles» 
Apprenez  îi  fuir  les  trompeurs  |    ^ 
Ecoutez»  amans  infidèles» 
La  peine  due  au^  suborneurs,, 

Lucy,  des  filles  de  VincenneSi 

Etait  la  plus  riche  en  attraits  ; 

Jamais  IVau  pure  des  fontaines 

\    ÎTe  réfléchit  de  plus  beau^  trait^ 

t  Hélas  !  des  peines  trop  cuisantç3y 

Hélas  !   un  amoureux  souci 
r"  Vint  ternir  les  roses  brillantes 
Sur  le  tein  vermeil  de  Lucy«  «x 

V<^us  avez  vu  souvent  l'orage. 
Qui  courbait  les  lys  d'un  jardin  ! 
'  De  ces  lys  elle  était  l'image,    ;  .v  ,.' 
>.  Et  déjà  peucl^ait  vers  sa  an. 

»   Par  trois  fois  on  entend  la  clocliç 
■  '  Da  '8  le  silence  de  la  nuit  ;  .  • 

P  r  trois  fois  le  corbeau  s'approche^ 
.  Trappe  aux  vitres,  crie  et  s'enfuit» 

Ce  cri,  cette  cloche  cruelle-—  '     ' 
jt«ucy  comprit  tput  aisément  i 

■   '  ■  ■**-   ,  '.•■''' 
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A 11V  filles  en  pleurs  autour  dMU, 
£lk  dit  ces  mots  en  mourant  : 

Chères  compagnes,  je  vous  laisse  ; 
Utie  voix  semble  m'appeller, 
Une  main  que  je  yois  sans  cesse 
Me  fait  âigne  de  m^en  aller. 

L'ingrat  que  j'avais  cru  sincère, 
Me  fait  mourir,  si  jeune  encor  : 
Une  pli'S  riche  a  su  lui  plaire  :  * 

Moi  qui  l'aimais,  voila  mon  sort  1 

Ah,  Colin  !  ah  I  que  vas  tu  faire  ? 
Rends-moi  mon  bien,  rends-moi  ta  foi.  » 
Et  toi,  que  son  cœur  me  préferci 
De  ses  baisers  détourne  toi, 

Ul'    -  V      .    ' 

pès  le  matin  en  épousée      '^  -/ 
A  l'église  il  te  conduira  ;  , 

>M ai»  homme  faux,  fille  abusée,   fe    '- 
Songez  que  Lucy  scra-là.  ^^   '" 

Filles,  portez-moi  vers  ma  fosse  j  _* 
Que  l'ingrat  me  rencontre  aîprs. 
Lui,  dans  son  bel  habit  de  noce, 
Et  Lucy  sous  le  drap  des  morts. 

Elle  expire  ;  on  creuse  sa  fosse, 
£(  r^^ou]^  U  rencontre  alors» 
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JLuî  dans  son  be  habit  de  noce, 
£i  JLucy  sous  le  drap  des  mort8i. 

Que  deçient-il  ?  son  cœur  se  serre^ 
Un  froid  mortel  vient  le  transir  ; 
Qu'a  t  il  vu  \  Lucy  qu'on  enterre^ 
Et  Lucy  qu'il  a  fait  mourir. 

Il  tombe,  chacun  se  disperse  ; 
L'cpouse  fuit  loin  de  ce  deuil. 
Colin,  baigné  des  pleur&  qu'il  verse;» 
Reste  éperdu  sur  le  cercueil. 

Vaine  et  tardive  repentance  ! 
Pleurant  ses  premières  amours. 
Aux  suites  de  son  inconstance 
Il  ne  survécut  que  dt^ux  jours. 

P'ès  de  son  amante  fidelle 
Lts  bergers  l'ont  porté,  dit  on  ; 
Et  Colin  repose  avec  elle, 
Couvert  par  le  même  gazon. 

La  tombe  reço't  mille  offrandes  ; 
X)euK  à  deux  les  amans  coitstans 
S'en  viennent  Tornir  de  gU'Handes, 
Au  retour  de  chaque  priniems. 

Vois  cette  pîerre»  amant  volage, 
£i  crains  un  semblable  destm  \^ 
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Avant  que  ton  cteur  se  dégage, 
Souviens-tgi  du  sort  de  Cohn« 


PARODIE 
De  la  Romance  du  Tonnelier. 

Air:  Dans  un  bois  solitaire  et  sombre» 

Plus  enfant  que  sa  poupée, 
Iris,  au  bord  d*un  ruisseau, 
Disposait  pour  sa  pipée, 
Ses  lacets  et  son  réseau  ; 
De  surprise  t^lle  est  frappée  ; 
Dieu  !  dit-clle,  quel  oiseiu  ! 


•^  V 


C'est  la  beauté,  la  jeun* 
Mais,  il  vole,  il  fend  les  a  rs. 
Ah  !   dit-elle  avec  ivresse, 
S*il  se  prenait  dans  mt  s  fers. 
Je  le  bciiserais  sans  cesse  : 
Q\ie  ses  jours  pne  seraient  chers  i 

Elle  suit  l'enfant  qui  vole, 
El  qui  lit  de  ses  désirs  : 
La  jeune  Iris  se  désole, 
JEt  croit  voir  fuir  ses  plaisirs^, 
XJ  '  vieillard  qui  la  console. 
Arrête  ainsi  ses  soupirs. 
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3eIIe,  tremblez  de  l'atteindre  ;  , 
C'est  un  dangereux  vautour  ; 
Vous  en  avez  tout  a  craindre  : 
Apprenez  que  c'est  l'Amour. 
Hélas  !   il  faudra  vous  plaiiidrc; 
S'il  se  laisse  prendre  un  jour. 


VAUDEVILLE 
De  TAmour  au  Village, 

i.uCAS  me  disait  l'autre  jour  : 
Tout  s'aime  en  ce  riant  bocage  ; 
Aimons-nous  donc  à  notre  tour  ; 

L'amour  n'est  qu'un  badinage. 
Non,  non,  Colette  depuis  peu, 
Soupire  et  gémit  en  cachette. 
Ah  !  c'est  l'amour  qui  l'i  quiète  : 

L'amour  n'est  pas  un  jeu. 

Le  cœur  ne  ressent  à  la  cour 
Qu'une  ardeur  tranquille  et  volage^ 
Oit  s'aime,  on  s  oublie  en  un  jour  ; 

L'amour  n'est  qu'un  badinage. 
Mais  au  village  c'est  un  feu 

gui  gagne  toujours,  qui  dévore  ; 
11  s'aime,  il  faut  s'aimer  encore  %, 
L'amour  n'est  pas  un  jeu. 
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Quand  j'ons  bian  pris  de  ce  doux  jus# 

J'aimons  Lisette  davantage  ; 

Dam  ;  c'est  bras  dessous,  bras  dessus  : 

L'amour  n'est  qu'un  badinage,    , 
Mais  palsangué  I  j'en  fais  i'aveu> 
Quand  j'n'ons  bu  que  de  l'iau  claire» 
Lisette  a  biau  dire  et  biau  faire  : 

L'amour  a'est  pas  un  jeu. 

Ma  mère  dit  que  tout  amant 

Est  dangereux  ;  c'est  bien  dommage  ! 

Va,  me  dit  Guillot,  elle  ment  : 

L'amour  n'est  qu'un  badinage. 
Sur  l'herbe  asseyons  nous  un  peu» 
Je  veux  te  le  faire  connaître  ; 
Mais  il  me  fit  bien  voir,  le  traitreJ 

Qu'amour  n'est  pas  un  jeu. 

Iris,  avec  un  seul  pompon,    ' 
Embellit  son  jeune  visage  ; 
La  toilette,  pour  ce  tendron,  ' 

N'est  qu'un  simple  badmage. 
Mais  pour  Aminte,  qui  dans  peu 
Aura  sa  trentame  complet  te, 
Je  réponds  bien  que  la  toilette 

Ne  sera  pas  un  jeu. 

Tant  qu'avec  sa  femme,  un  n^^.ç 
Fournit  aux  frais  du  mariage, 
On  le  mitonne,  il  est  chéri  : 
L'hymen  n'est  qu'un  badinager 
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Maïs  laîsse-tît  mourir  son  feti» 
Les  soupçons  troublent  le  ménag*  ^ 
On  gronde,  on  crie,  on  fait  tapage  s' 
L'hymen  n'est  pas  un  jeu. 

Maman  rit  de  mes  rendez-voua 
Avec  de8  garçons  de  mon  â>re, 
Et  croit  bonnement  que  pour  nou» 

L'amour  n'est  qu'un  badinage. 
M  iis  j'ai  mes  douze  ans  depuis  pe^n 
Si  je  laisse  faire  Lisandre, 
Maman  pourra  bientôî  apprendre)» 

Qu'amour  n'est  plus  un  jeu. 
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Les  Différehs  Etats. 

Air  :  Et  Doîlà  comme  V homme ^  tSà. 

Însense's  Î  nous  ne  voyons  pas 
Les  chagrms  des  autres  états, 
Et  nous  voulons  changer  le  nôiré 
Souvent  contre  celui  d'un  autre^ 
A  qui  le  sien  déplait  autant  i 

Et  voila  comme  .        ' 

L'homme 
N'est  jamais  content. 

Heureux  est  le  petit  Coîet,    v 
Dit  le  marquis  avec  regret  ! 
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Mais  sons  cet  habît  qui  le  gciè, 
Xt'abbé,  qui  le  porte  av<-c  peine«' 
Trouve  son  rôle  rebutant  ; 
£t  voilà  coRKue 
L'homme 
N'est  jamais  content,    -  "  *'  .J 

*•■'     '\  ■-••'• 
Que  le  marchand  fait  de  bons  coup 3^ 
Dit  le  rentier  d'un  ton  jaloux  I        • 
L'autre  dit  que  dans  le  commerce 
Tout  le  trahit,  tout  le  traverse,      .  - 
Qu'on  ne  voit  plus  d'argent  comptant  \ 
Et  voilà  comme 
L'homme 
N'est  jamais  content.  ; 

L'hymeii  a't-il  joint,  par  ses  noeuds^ 
L'amant  à  l'objet  de  ses  vœux, 
L'épouse  perd  sa  bonne  nr^ine  ; 
L'époux  trouve  chez  la  voisine. 
Je  ne  f^ais  quoi  de  plus  tentant  ^  ' 
£t  voilà  comme 
L'homme 
N'est  Jamais  content* 

Lorsqu'à  Tircîs,  pour  l'appaiser^ 
"Clorts  laisse  prendre  un  baiser, 
Ï!  veut  une  faveur  plus  gran  ie  : 
ï'ius  il  obtient,  plus  il  demaude^ 
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Ses  désirs  vont  en  augmentant  ; 
Et  voilà  comme 
L'homme 
N*est  jamais  content. 

L'enfant  voudrait  devenir  grând^ 
Le  vieillard  être  adolescent, 
La  fille  être  femme,  et  puis  veuvei 
La  veuve  se  donner  pour  neuve, 
La  vieille  fixer  un  amant; 
Et  voilà  comme 
L'homme 
N'est  jamais  content* 
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,  VAUDEVILLE 

Du  Ballet  des  Savoyards 

^ir  de  la  Pkce  Curieuse, 

Vous  allei  voir,  Messieurs,  Mesdames 
Tout  ce  que  vous  allez  voir  ; 

Un  fat  qui  dit  du  bien  des  femmes, 
Et  qui  les  sert  sans  espoir  ; 

Un^  guerrier  constant  et  discret, 

Qui  rougît  près  d*un  jeune  objet  : 
Ah  !  la  rareté  merveilleuie  I 
La  pièce  curieuse  i 
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Ah  !  remarquez  un  beau  modèle 
D*amour  envers  un  mari  ; 

C'est  une  épouse  jeune  et  belle, 
Qui  pleure  un  vieillard  chéri  ;    ^ 

Elle  va  descendre  au  tombeau,    ^  :' 

Pour  s'y  joindre  à  son  tourtereau. 
Ahî  la  rareté,  &c.       •    j  '  ^    ;• 

Voyez  deux  petites  maltresses, 
Qu'une  amitié  tendre  unit  : 

point  de  noirceur  dans  leur»  caresses^ 
Leur  cceur  parle,  et  non  l'esprit, 

V«»yez  comme,  par  sentiment,  i 

L'une  cache  à  l'autre  un  amant. 
Ah  !  la  rareté,  &c. 

Vous  allez  voir  un  petit-maître 
Qui  cache  ses  rendez-vous  ; 

Hek^reux,  sans  vouloir  le  paraître^ 
Il  brûle  ses  billets  doux  : 

Aux  égards  dus  a  la  beautéi 

Il  in.mole  sa  vanité. 
Ah  !  la  raretéi  &c. 

Un  auteur  qui  se  rend  justiret 

Un  critique  sans  aigreur. 
Un  jeune  page  sans  malice, 

Une  prude  sans  vapeur. 
Un  valet  devenu  commis, 
Qtii  hante  ses  anciens  amiS* 

Ah  !  la  rareté,  6cc. 
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Une  coquette  snrann^e^ 

Qui  n*a  plus  soin  de  wio  tcSnf;;' 
Qui,  songeant  au  tems  qu'elle  es|  ii6g^' 

Renonce  au  ton  enfantin, 
Des  belles  lou.int   'es  attran^ 
Sans  glisser  un  pe  fide  imaûm- 

Ah  !   la  rarité,  &c. 

Un  bel  esprit  .^aos  perfidie^ 
Sans  orgueil  et  sans  jargx7>% 

Qui  de  la  bO'ue  compag*  ic 
N'a  pas  p.^8 'e  mauvajîj  t<iB, 

Et  qui  i.e  déchtra  jimais 

S^s  amis  par  de  maluib  traits. 
Ah  !   la  rareté  merveîlleoîBc^ 
J-*a  pièce  curieuse  î 
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Les  Problèmes. 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hâ  dam  le 

Qui  des  deux  est  le  pliH  à  plairadre^ 
De  la  veuve  ou  de  l*orpîielni  ? 
Qji  des  deux  rgt  le  plus  à  craindre^ 
D  '  la  fièvre  ou  du  nciédecac  ? 
Du  plumet  ou  de  la  coquette, 
Lfîqufl  sait  mieux  l*art  de  cliaiRger^ 
L'ég^alité  senible  parfaite; 
L'affaire  est  encore  à  jogcn 
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iifs  gens  de  robe  et  de  finance,  ~ 
Dans  leurs  métiers  sont  différens  ; 
Mais  ils  ont  ui)e  ressemblance, 
C'est  qu'ils  vivent  à  nos  dépens.         "  ' 
Qui  des  deux  sait  mieux  nous  détruire  f 
Qui  des  deux  sait  mieux  nous  ronger  ? 
C'est  ce  que  je  ne  puis  vous  dire  ; 
L'affaire  est  encore  à  juger. 

Il  est  des  chevaux  qui  promènent. 
Il  en  est  qui  sont  promenés  ; 
Combien  en  voyons-nous  qui  traînent  ! 
Combien  en  est-il  de  traînés  ! 
C'est  un  calcul  qu'en  cette  ville 
Maint  chiffreur  voudrait  arranger  : 
Mais  l'ouvrage  est  trop  difficile;. 
L'affaire  est  encore  à  juger* 

Lorsque,  dans  l'amoureux  mystère,     » 
Deux  jeunes  et  t^-ndres  amans 
D'un  feu  mutuel  et  sincère 
Ressentent  les  transports  charmans  ; 
Qui  des  deux  goûte  davantage 
Le  doux  plaisir  de  s'engager  ?  j 

.Sont  ils  égaux  dans  leur  partage  ? 
L'affaire  est  encore  à  juger. 

Trois  suppôts  d'humeur  mercenaire, 
Huissier,  procureur,  et  greffier, 
Furent,  par  les  Dieux  en  colère, 
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X)«<itinés  p^^uy  nom  châtie^* 

Fu^  aciroite  pour  vtjuduu^vf  f 
\,<x  hiUncç  t'iit  eu  C4^Ai>^  # 

rK?  Cane'» te  et  Je  Cytlwréc» 

Philis  rcuiut  tes  attv<ai«  ; 
Sh  voix,  en  tout  lieu  éiiiiiiir'Oe, 

Nous  vuchaate  autant  ^am;  iett  traÏM  : 
£st-ce  à  la  voir,  est  ce  à  iV^i-UK^-tuâBe» 
Que  l'oa  court  le  plus  d*:  Olawg<N  ■t 
C'est  ce  (^u'auçuu  u'a  pu  (a'T4|>^'<ei»4ï»e  ^ 
L'afttuie  cit  encore  a  ju^«*"* 


Les  lïivaîidçs  d*Amoar, 

Air  ;  Non,  nont  vous  m'^es  pas  ù  ht&i. 

Amis,  U  neige  sur  no«  t^e«; 

A  notre  âge  plus  (^  cc^iM^u^ei  ^ 
Rei)on<^ous  aux  teadinec  ddftirw 
Abandonnov^i  d'un  dieu  «ula^e» 
Quittous  Cyib^rt?  avec  çourà^^ 
%l  cherchons  ailleurs  dt;«  ^btmt%», 

Choisissez  un  bonheur  durable* 
Jamais  iug>at»  toujours  aâahlei^ 
S^cchus  nous  uivite  à  m  omit* 
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Lc6  Iiivalidcs  (k*  l*Aiaour^ 


Les  derniers  Adieux, 

Hh:(«.\s  \  mta  Veaux  jours  sont  paâséa» 
Mç-s  yeux  uç  verront  plus  tça  chariui;<i  4 
X/18  c<b  mots  par  ma  tnaiu  tracéa» 
Et  prcsqu'v'ffacéa  par  aofa  larinca* 
Je  t'écris  ^iu  Ut  ije  la  morti^ 
jcuu*f  Hcleue,  ^poua'»  chériç, 
Qu'il  la'cîit  dur  de  finir  mon  sort 
Sans  voir  encore  ma  douce  aoiie. 

I*a  mort  va  Jonc  noua  desunir  ; 
Oui,  je  Tentendo  ^u*ellc  m'appelle  ; 
Avant  Une  heure  je  dois  mourir» 
Hélène  je  mourrai  fidèle. 
Dans  la  triste  nuit  du  tr<^pas» 
Je  sens  que  tu  dois  nie  survivre* 
O  î   chère  Hélène  !   ne  meurt  pas^ 
Four  mon  pauvre  fils  tu  dois  vivre» 

Adieu,  di^ne  objet  Je  ma  foi» 
.Epouse  tendre  et  vertueuse» 
Sj  je  mourraia  auprès  de  toi,      ^* 
Ma  uioit  serait  moins  douloureuse  i^ 
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Xa  plume  écîiappe  de  mes  ilolgté:: 
Ah  !   quelle' défaillance  affreuse 3 
Adieu  !   pour  la  dernière  fois,       _:  , 
Vis  pour  mon  fils,  vt  sois  heureuse 
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Le  bon  Mari. 


>-ir 


Air  ;  Nous  sommes  précepteurs  S*iamimT^ 


:vi, 


Qu'un  autre  dans  des  vers  pompeux,  , 
Epris  des  attraits  d'une  amantCi  :::':^Cr-$ii 
Célèbre  l'Amour  et  ses  feux  i4:':-f(f^'^^^4gg 
Moi,  c'est  ma  femme  que  je  chante.  **^f  ^  "*  ' 

R'ez-en  tant  qu'il  vous  plaira. 
Vous  qni  vole2  de  belle  en  belle;;.' 
La  cr  tique  lie  servira 
Qu'à  me  rendre  encore  plus  fidèle. 


Je  sais  qu'à  prl^et:t  les  époux    ^ 
Se  font  un  jeu  de  l'inconstance^ 
Et  que  le  lien  le  plus  d^ux  . ;•   -^ 
^E8t  filé  par  l'indifférence.^  -y' 

En  dcpît  de  tous  les  railîeurst 
Et  de  la  nouvelle  méthode. 
Je  ne  renonce  point  aux  mœurs 
Afin  de  me  mettre  a  la  mode*  "i 
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Irai-je  (manquant  à  l'honneur) 
Tromper  une  jeune  innocente» 
£t  flétrir»  d'un  soufRe  imposteur^ 
L'éclat  d'une  rose  naissante  \ 


Irai  je  séduire  le  cœur      ' 
De  quelq'  ^  mère  respectable. 
Et  lui  proi..ettre  le  bonheur» 
Pour  prix  d'une  flamme  coupable  ^ 

Irai-je  ramper  sous  la  loi 
De  quelque  Vénus  mercenaire» 
Dont  l'ardeur  s'allume  pour  mpîj 
£t  croit  en  raison  du  salaire  \ 

Loin  d'ici,  criminels  désirs» 
Qui  charmez  l'aveugle  jeunesse  y 
Je  fuirai  toujours  les  plaisirs 
Que  l'on  obtient  par  la  richesse^ 


(ir( 
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£t  vous  qui  m'appeliez  Caton, 
Brillans  prôneurs  du  bel  usage» 
N'en  déplaise  a  voire  bon  ton» 
J'abhorre  le  libertinage. 


Content  dans  mon  réduit  obscur. 
Vous  n'excitez  point  mon  envie  ; 
Conserver  son  cœur  toujours  pur, 
Est  le  premier  bien  de  la  vie* 
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Un  rîf II  pour  vous  en  tin  iftôiSteift  ^ 
£st  la  source  de  mille  alarmes  ; 
Mais  chez  noua,  c'est  le  sentimeflt 
Qui  seul  y  fait  verser  des  larmes. 

-  *'  ■  f  ^  \ 
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jf  pleure  souvent  qiiând  je  volt  H 
Mon  fila  amené  par  sa  mère,  v  .  -  ;^_': 
Et  quand  j'entends  sa  faible  voî*  ?• 
Bégayer  le  nom  de  son  père.    ;  v 

Nous  pîeuroni^  sur  Te  nfiàmeureui:  ^ 
Ç>ui,  gémissant  dans  l'ind'gencc;,    | 
S'-tpperçoit  do  Pair  dédaigneuK 
Que  vous  inspire  sa  présence,         V 

X  /  ...    ■        ■■■.    f  !;"''>, 

Mais  vous  perdez,  à  m'écoutet, 
Un  tems  bien  précieux  sans  douttf  ^ 
Je  ne  veux  plus  vous  arrêter  ; 
Je  sens  trop  ce  qu*il  vous  en  ccètct 

P  ursuivez,  cbarmans  séductcùn^ 
Captivez  la  brune  et  la  blonde  i    ,  j 
Et  vantez-vous  bien  des  faveurs     > 
Que  l'on  accorde  à  tout  le  mondt:. 
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Le  Véritable  Amou*. 

Dans  nos  hameaux,  la  paix  et  ]'innx)tJP9)<!e 
X)es  cœurs  conbtans  remplissent  les  ûtsu^ 


'* 
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Et  l'mj^ûmentt  soumis,  à  la  décence^ 
Sans  CD  rougir)  anim«  nos  plaisirs. 
Xi^hcareux:  aimant,  toujours  tendre  et  fidetc^ 
Dms  les  discours  peint  sa  sincérité  ; 
Et  torsquM  jure  une  flamme  étemelle^ 
Sans  se  masquer,  il  dit  la  vérité. 

Si  qoelquefois,  au  bord  d'une  onde  pufe>  ' 

I«a  jeune  Iris  contemple  ses  appas, 

EUe  oe  veut  composer  sa  parure  >  - 

Qa'avee  les  fleurs  qui  naissent  sous  ses  pat. 

Ainsi,  fuyant  une  grâce  étrangère,  î- 

EUe  dent  tout  de  sa  simple  beauté  ;: 

Et  le  s?nî  art  qui  plaît  à  la  bergère»^  v  h  |;^  v 

£>t  Fart  d'aimer  avec  fidélité. 


■■>.'■' 


Qoaod  la  nature  ici  se  renouvelle^x  m>  >>   :,^; 
Lt'amofiF  parait  ranimer  ses  ardeurs  : 
MaôsQous  brûlons  d'une  flamme  si  belle^     > 
Que  lai  saison  ne  peut  rien  sur  nos  cœurs» 
L^e&âoux  liens  d'une  |>ure  tendresse 
tfic  sont  point  faits  pour  dépendre  du  tems  :• 
toar  les  serrer  nous  les  chantons  sans  cesse§ 
&t  notre  anvgur  est  toujours  au  printecns» 
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La  Fausse  Ingénue. 


Maman,  vous  me  dites  sans  cesse 
I>e  he  point  aimer  de  berger  4 
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j'en  connais  assez  le  danger, 
Pf'Ur  vaincre  en  moi  cette  faiblesse  ^ 
Mon  cœur  soupire  près  d'Hylas: 
Mais,  maman,  je  ne  l'aime  pas. 


1 
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I3e  fleurs  il  orne  ma  houlette^ 
Moi,  j'en  décore  son  chapeau  :     ' 
Si  j'ai  quelque  ruban  nouveaui        -' 
Je  cours  en  parer  sa  musette^ 
C'est  pour  lui  seul  que  j'en  fais  cas.» 
Mais,  maman,  ôcc.  ^  # 

OÙ  ce  berger  ne  peut  pas  être,     'J-^  1^ 
J'ai  l'air  ou  distrait  ou  rêveur  : 
J'éprouve  une  douce  langueur,  "% 

Sitôt  que  je  le  vois  paraître  ; 
Je  veux  fuir,  il  retieut  mes  pas  ;►      ^^ 
V    Mais,  maman,  Sec, 

Pour  vouB  obéir  je  l'évite  ;  .  ^ 

Mais  lorsque,  malgré  moi,  mon  chien  <,, 
Conduit  mon  troupeau  vers  le  sien,  v 
Il  rêve,  je  reste  interdite  ;  _  ,  v'  ■ 

Je  rougis  de  notre  embarras  :  .*.î 

Mais,  maman,  &c. 

s  ^ 

Il  me  prend  la  main,  il  soupîre  ;  '  " 

Moi  pour  snivre  en  tout  Vos  leçons. 
J'éloigne  aussi  tôt  mes  moutons  ; 
Mti8|  pendant  que  je  me  retire,       ^<^ 
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Je  regarde  ^*îl  suit  mes  pas  t 
Mais,  maman,  &c. 

j'ai  mille  choses  à  lui  dire 
Les  jouTci-qùe  je  ne  le  vois  point» 
Bt  quand  nous  sommes  sans  témoinif 
Ma  voix  sur  mes  lèvres  expire. 
Dieux  I  que  ce  silence  a  d'appas  ! 
Mais,  maman»  &c« 


VsSV. 


O  Lise  !  quelle  erreur  extrême  \ 
Vos  yeux,  votre  air,  tout  vous  déftienti 
Et  vous  aimez  assurément— 
Ouii  si  c'est  ainsi  que  l'on  aime» 
L'Amour  me  tenait  dans  ses  lacs  (     A 
Mais»  maman,  je  ne  l'aime  pai. 
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thilene  et  Laure» 
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I)g^A  du  soir  l'ombre  légère 
Couvrait  la  cime  des  câieaux^  ^ 
La  jeune  et  timide  bergère 
Ramenait  des  champs  ses  troupeaux  | 
Triste  et  pensif,  le  beau  Philene^^ 
Sous  le  saule  d'une  fontaine. 
Seul,  laissait  aller  ses  chevreaux  t 
Et  rejeitant  chien  et  boulet te^ 
Il  soupirait  sur  sa  musette 
Ces  chants  redits  par  les  échor» 
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Si  ton  bcrg<r,  ingrate  Laure» 
T'est  désormais  indifférent» 
Immole  un  amant  qui  t'adore» 
Et  qui  périt  en  t'adoiant.^tëi  oii.^i^ 
Dieux,  qui  vhes  notre  .tendresse» 
Sauvez  eelle  qui  me  délaisse, 
D*être  ainsi  délaissée  un  jour  j  ^  ;; 
Ma  moit  remplira  son  envie  |:>;||: 
Elle  pourra  m'ôter  la  vicv-*-  /^ 
Mais  npn  pas  m*ôier  mon  amour. 

En  vain,  dans  IVau  de  ces  font^ne% 
Je  cdurs  éteindre  mon  ardeur,    '-' 
L'amour,  dans  mes  br&la»  tes  veineu^ 
S'allume  avec  plus  de  fureur, 
Innocens  agneaux,  que  j'envie» 
Ah  î  rien  ne  trouble  votr^vie  ; 
L'amour  est  pour  vous  sans  d^^nger  ; 
Ce  dieu  dispense  en  ses  caprices. 
Au  troupeau  toutes  les  délices, 
Et  tous  les  tourmens  au  berger. 
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Sur  votre  écorce,  avant  l'aurore^ 
Ormeaux,  combien  ai  jt  tracé 
Le  iiOm  de  ma  perfide  Laure» 
Avec  mon  nom  entrelacé  ! 
Croissez,  couvrez  vous  de  feuillage  ; 
Le  rossignol;  sous  votre  ombrage» 
Viendra  lamenter  sa  douleur  : 
Un  jour,  sous  votre  asyle  sombre^ 
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Le  voyageuf,  cherchant  de  l'ombret 
Sentira  palpiter  son  cœur* 


"S«VC 


En  revenant  des  pâturages, 
Tous  deux  pressés  de  nous  revoir. 
Ma  Laure  et  moi  dans  Cc'S  bocages^ 
Tous  deux  nous  devancions  le  soir. 
Sans  avoir  revu  ma  oompague» 
D  -ux  fois  dans  la  triste  campagne 
L'ombre  a  bruni  le  verd  des  bois. 
Ah  !  que  Laure  vive  et  m'oubhe  ! 
Laure,  si  tu  perdais  la  vie, 
Hélas  !  je  la  perdrais  deux  fois* 

Penchée  à  travers  la  feuillce, 
Laure  etitendit  ce  triste  chant  i 
Joyc'use  à  la  fois  et  troublée^      . 
Elle  vole  vers  son  amant. 
La  brebis  que  tu  rh'as  donn^ep 
Par  quelque  berger  détournée» 
N'est  qu'en  ce  moment  de  retour» 
Ah  !  s'écrie  aussi  tôt  Philene, 
Les  vents  otit  emporté  ma  peine, 
Et  n'ont  laissé  que  mon  amouh 


^  La  Fuite  Inutîle^ 

L'autre  iour  j'appcrçus  Li^rtte 
Triste  et  déjà  loin  du  hameau> 
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Avec  pannetiere  et  houlette. 
Mais  sans  son  chien  et  son  troupeai},*     i 
Je  lui  dis  :  Où  vas  tu,  la  belle»  !        tv 

Avec  l'air  de  te  désoler?  <  t<  '    % 

Je  fuis  l'Amour,  me  répond- elle,     ^     ' 
1.1  Et  si  loin  qu'il  n'y  puisse  aller.       '  :'^.      \ 

f Ton  erreur,  lui  dis^e,  est  extrême;      - 
Un  vain  dépit  te  fîait  la  loi  :   î«;^5    >  ^  Ç; 

Ton  cœur  te  suit  ;  si  ton  cœur  aîmeiJ#  J-f  ■ 
j  L'ennemi  voyage  avec  toi.  ::-*:iW^;.;^,  ;;-^/;J.\'^';iï^ 
'  Reviens  parmi  nos  pastourelles, '^^;>î:J%v^':-i^^> 

Ci  tu  n'as  pas  d'autres  secours  :  M^f^y-^^-'^-''-'-^' 

Le  dieu  qi^e  tu  fuis  a  des  ailssi 

Il  te  ratraperait  toujours» 


♦y-".. 
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te  Mariage  de  l'Amour/ 

Air  :  Jeunes  amansy  cueiUex  des  fieuv% 

De  prendre  femme  un  jour,  dit-on^ 
L*A  mour  conçut  la  fantaisie  ;         •  r . 
On  lui  proposa  la  Raison,         -    "^      ,   ' 
On  lui  proposa  la  Folie.  J  ,  . 

Quel  choix  fera  ce  dieu  fripon» 
Chaque  déesse  est  si  jolie  : 
Il  prit  pour  femme  la  RaibOOj^ 
l^t  pour  maîtresse  la  Folie^ 
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Il  les  atma  toutes  les  deux» 
Avec  une  constance  égale» 
JLa  raison  le  rendit  heureusli 
Avec  sa  charmante  rivale*        , 
Survmt  un  double  rejeton»  \ 

De  la  double  galanterie  : 
L'ennui  naquit  de  la  raison» 
Bt  le  plaisir  de  la  folie. 

Ces  éeux  enfant,  frertn  et  Hvaui» 
Ne  vont  janaais  de  compagnie  ; 
L'on  voit  aux  fêtes  des  hameaux 
Danser  l'enfant  de  la  Folie.         » 
A  Pirifl»  dans  un  bal   ée  tODf 
Où  règne  la  cérémonie. 
J'ai  vu  le  fils  de  la  Raison 
Chasser  l'enfant  de  la  Folie; 

Comgèi*  les  moeurs  en  riant» 
C'est  l'unique  emploi  de  Thalie  ; 
par  fois  elle  agite,  en  dansant» 
Tous  lefl  grelots  de  la  Folie, 
pour  ce  tableau,  possible  ou  non» 
Si  quelqa'indulgence  on  vous  prie» 
Avec  les  yeux  de  la  raison 
n  ne  faut  pas  voir  la  folie. 


■  •'.  -% 


:'■■.  :.:-) 


k  ', 


\    ->; 


102   ^ 

La  Prévoyante. 


Vous  me  grondez  d'un  ton  sévère 
D'avoir»  malgré,  votre  leiyon»      ' 
L'autre  jour,  danb  notre  maison» 
Reçu,  même  écouté  Valere  ; 
Jl  reviendra  ce  soir»  je  crois  :  ' 

Maman,  grondez  moi  pour  deux  foiflu 

I^e  nom  d'amour,  qui  m'efFarouchef 
Il  me  le  fait  si  bien  goûter, 
Qu'on  jurerait,  a  l'écouter,       ;^^  ;' 
Qu'il  est  innocent  dans  sa  bouclie«^!i: 
Il  reviendra,  &c.  jf: 


Il  me  conjure  avec  instance 

De  lui  laisser  prendre  un  baijser; 

Me  taire,  c'est  le  refuser  : 

Mais  il  n'entend  pas  mon  silence: 

Il  reviendra,  &c.  .    ^ 


IV 
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Je  devrais  fuir  ce  témérairei 

pour  agir  selon  vos  désirs  ; 

Mais  quand  ^on  ne  sent  que  plaisirSi    , 

Comment  bien  marquer  sa  colère  i 

Il  reviendra,  &c.  r  i 

£n  vain,  contre  un  amant  si  tendre] 
De  vo&(  leçons  je  veux  m'  ider  ^ 
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Il  a  l'art  de  persuader. 

Mieux  que  vous  ne  savez  défendre. 

Il  reviendra»  &c. 


■■■'   lY  ■ 
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Le  Berger  Patient. 

J'aime  une  ingrate  beauté,     ,  ,,. 

Et  c'est  pour  toute  ma  vie. 

Je  n'ai  plus  de  volonté,  ,  ;, 

Ma  liberté  ip'est  ravie. 
Thémire  a  des  rigueur^  ; 

'Mais  mon  cœur  les  préfère 
Aux  plus  douces  faveurs 
De  toute  autre  bergère.        '*-  > 

,        '■';       1. 
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Quand  aux  champs,  dès  le  matin, 
Le  soin  du  troupeau  l'appelle. 
Le  ciel  devient  plus  serein. 
Le  jour  se  levé  avec  elle. 
Lés  amoureux  zéphirs 
Naissent  de  son  haleine, 
£t  mes  tendres  soupirs 
La  suivent  dans  la  plaine* 


/Le  rossignol  va  chantant^ 
.  ■    Joyeux  de  la  voir  si  belle  ; 
Le  papillon  voltigeant 
La  pr^ad  pour  la  iie;^r  nouvelle* 
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pour  mourir  sur  son  sein 
On  voit  les  fleura  éclore  | 
De  l'éclat  de  son  tein 
La  rose  se  colore. 

-  A , 

Malgré  sa  timidité. 

Qui  la  rend  plus  belle  encore, 

l3'une  douce  volupté» 

Dans  ses  yeux  j'ai  vu  l'aurore  f 

V   Et  sa  bouche  exprimer, 
Far  un  tendre  sourire. 
Ce  doux  plaisir  d'aimer,! 
Qu'elle  craint  et  désire*  ij 
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La  Confidence. 
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Air  :  Violette  modeste  et  pure. 

Toi  qui,  chaque  jour,  avec  elle    -^ 
partages  peines  et  plaisirs  ;  ^^ 
B'^rgere,  dis- moi  oi  ma  belle 
D'amour  connaît  les  doux  soupirs  ? 
Son  cœur  où  règne  l'innocence, 
A  t  il  deviné  mon  tourment  ? 
Ah  !  si  telle  est  sa  confidence. 
Choisis  Léon  pour  confident. 

D'où  lui  vient  sa  mélancolie  ? 
Pourquoi  cette  aimable  pâleur  f 
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Sftît-etle  comme  elle  est  jolie* 
Plaint-elle  ma  ju^Vç"  douleur  ? 
Tandis  que  je  souffre  en  silence» 
Te  parle-teîle  de  Pabsent  ? 
Ah  !  81  telle  est  ta  corfidence. 
Je  n'aurai  pas  de  confident. 

Tu  chéris  Lise,  et  Lise  t'aime  ; 
Mais  \\  doute  me  fait  souffrir  : 
J'adore— suis-je  aimé  de  même  ? 
Hélas  !  dois-je  vivre  ou  mourir  ^ 
D*amour  si  j'ai  la  récompeiise. 
D'amitié  reçois  le  serment— -- 
R',' pète  à  Lise  en  confidence» 
Chaque  mqt.de  ^on  confident 
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La  Solitude^ 

.  ■■■■:.:  ,--  i  ; . 

Pans  cette  aims^ble  solitude, 
Jf  puis  donc  er  fin  pour  toujour^^ 
Libre  de  toute  inquiétude,         *>^^ 
Terminer  de  paisibles  jours*  •  ^ 

Champêtre  asile. 

Doux  et  tranquille. 
Vous  rendez  le  calme  à  mon  cœuTt^ 

Ma  bergerie. 

Toute  ma  vie, 
Çaura  suffire  à  mon  bonheuF. 


)'  ^ 
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Les  vains  prestiges  de  la  gloire 
N'ont  plus  le  droit  de  m'éblouir:      ,-' 
Laurbrs  sanglans  de  la  victoirep 
Iphis  renonce  à  vous  cueillir,      # "^'; 
Champêtre  asile,  flcc. 
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AfFranchi   de  soins  et  d'alarmes,       ^ 
Je  veux  vivre  pour  la  veitu  ;    '      '  '   t 
Oui,  j'entendrai  le  bruit  des  arme» 
Sans  tressaillir,  sans  être  ému. 
Champêtre  asile,  &c.        V  ' 

Toi  qui  répandis  sur  ma  vie     '    -        a 
Des  mauK  plus  affreux  que  la  mort, 
Amour  !  je  brave  ta  furie,  ^ 

Enfin  ici  je  suis  au  port. 

Champêtre  asile,  &c.         '      \ 

D'une  trop  ingrate  bergère 
J'oublierai  les  sermens  trompeurs  ; 
J'oublierai  qu'elle  fut  légère, 
Et  ses  dédains  et  ses  faveurs.         'V 
Champêtre  asile,  &c.  '  " 

Je  ne  formerai  plus  de  plaintes, 
Ma  flûte  aura  de  nouveaux  sons  : 
Oui,  c'en  est  fait,  le  nom  d'Aminte 
Sera  banni  de  mes  chansons. 
Champêtre  asilei  5cc. 
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Amiote  parjure  et  volage,  . 
Mon  âme  n'est  plua  sous  tes  loîx, 
Et  les  échos  de  ce  bocage 
Jamais  ne  parleront  de  toi, 

Ckampêtre  asile,  &c.  ' 

"  *  -■  ■ 
Jamais  sur  Pécorce  nouvelle 

On  ne  verra,  comme  jadis, 

Tracé  par  utie  main  fidèle, 

I^e  chiffre  d' Aminte  et  d'Iphis» 

Champêtre  asile,  &c. 

Autrefois  mon  âme  égarée 
Portait  avec  elle  en  tous  lieuïi 
L'image  d'Aminte  adoré 
Tout  la  retraçait  a  mes  yeux* 
Champêtre  asile,  &c. 

Aux  pieds  d'Aminte,  avant  l'auror^ 
Chaque  jour  je  peignais  mes  f«Hix, 
Et  le  soir  m'y  trouvais  encore» 
Et  plus  sensible  et  plus  heureuXt 
Champêtre  asile,  &c. 

Je  dois  oublier  l'infîdelle 
Qui  brisa  des  nœuds  si  charmants  ; 
Je  ne  voulais  plus  parler  d'elle»  . 
J'ai  déjà  trahi  mon  serment* 

Champêtre  asile,  '  /  :,^ 

Doux  et  tranquille^ 


■>  ""^. 


i 


•,::^-- 


\ 
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ïlendrez-vous  le  calme  à  mon  citur  f 
.         Hélas?  son  trouble  ,\ 

Croît  et  redouble,  "^"^^^ 

N'est- il  pour  moi  plus  de  bonheur  ?         -   * 


Chanson  qui  ne  tient  qu'à  un  Fit* 

Àia  :  Toi  vu  partout  dans  mes  >ùoi^agùm 


S'agit  IL  de  finesse  extrême. 
Le-  sexe  l'emporte  toujours  : 
Ariane,  par  stratagème, 
Sauva  l'objet  de  ses  amours» 
Tous  les  détours  du  labyrinthe 
N*ofFrent  pluâ  le  moindre  péril  ; 
Thésée  y  pénètre  sans  crainte-— 
Il  en  sort  guidé  par  un  fil. 


*\fr 


D'Ulisse  l'épôuôe  discrète  ]- 

Par  un  ingénieux  détour, 
La  nuit  détruisait  en  cachette    '  ' 
L'ouvrage  qu'avançait  le  jour. 
Hercule,  auprès  de  sa  maîtresse,' 
Agitant  un  fuseau  subtil. 
Aurait  rtiontré  bien  moins  d'adresse^ 
Si  l'amour  n'eût  conduit  le  ifil. 

Dans  les  jours  heureux  du  bel  âgft 
Qa  file  le  |>arfait  amour  : 


*  I 


Il  faut  filer  dopx  en  ménzgCt 
Il  faut  filer  doux  a  la  cour. 
Celui  iQue  le  remords  harcelet 
Eût-illes  trésors  du  Brésil» 
Voit  6ur  sa  tète  criminelle 
Le  glaive  que  suspend  tin  fil» 

Un  fil,  un  rien»  cVst  inême  chcseï 
Un  rien  altère  la  santé  ; 
Fidèle  image  de  la  rose» 
Un  rien  peut  flétrir  la  beauté. 
Fr'ons  giitment  notre  carrière* 
£t  que  la  parque  au  noir  proi^» 
publiant  notre  baptistère; 
Xliefioi  jours  épargne  le  fiL^ 


j , 


-■^ 


Après  moi  le  Déluge. 

Ayt  ;  Tous  lès  bourgeois  de  ChartrtS* 

Aux  peines  de  la  vie 
Voulez  vous  résister, 
\>       ^  ma  philosophie 
Il  faut  vous  arrêter* 
Ennemi  déclaré  du  tracas,  du  grabuge» 
Je  vis  en  vrai  R<  ger  Boiitemps, 
-     Et  comme  il  vient  je  prends  le  temp») 
Après  moi  le  déluge/ 
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'      Sur  la  machine  ronde» 

Amia,  que  voyez  vous?  ^ 

Maint  censeur  qui  vous  fron<Jlff 
Des  fourbes,  des  j.iioux.  ' 

Hélas!  effrontémeiKt)  on  vous  trompe,  oh  vouf 
grugè;  .  •  . 

l)e  tout  cela  moi  je  me  ri»  ;  *^ 

C'est  que  pour  maxime  j'ai  pris» 

Après  moi  |e  déluge.    , 

j  ■ 

i     Quand  la  fièvre  m'attrappe» 
Au  sortir  d*ùfi  tlineri 
L'élève  d'Esiulapè 
M'ordonne  le  Séné.  i 

Vous  vous  moquez,  Docteur,  avec  ce  fébrijPûgCf 
JBacchus  m'en  offre  uo«  c'est  le  mien^ 
Si  je  n'en  reviens  pas,  eh  bien  î 
A  près  moi  le  déluge,    - 


i  <«k:i 


^t 


^%ê^. 


\ 


li  .  ,?Je  fais  ma  seUÎe  affaire 

De  chasser  les  ennuis  ; 
A  l'isle  de  Cythere 
J'aborde—— quand  je  puis. 
Des  disputes  des  rois  je  ne  me  rends  point  juge  ; 
Pourvu  qu'on  me  laisse  en  repos 
Ranger  et  vuider  mes  tonneaux. 
Après  moi  le  déluge. 

2  ■  "  ■  ' 

Aprct}  mon  héntage, 
Fruit  de  mes  lou£S  travausi 


vout 
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Soupirent»  je  le  gagft 
Tou«  me9  collatéraux. 
Empi^essé  de  joMÎr,  chacun  d^eux  se  l'adjuge  :  , 
Moi,  je  ne  me  refuse  rien  ; 
£t  &i  je  mange  tout  mon  bien» 
,^         Après  moi  le  déluge^ . 

La  triste  expérience 
Vient  nous  prouver,  héhi  l     , 
Q^'^^  faut,  sans  résiâtance»  \ 

Déloger  d'ici  bas. 
Ainsi  la  mort  sera  notre  dernier  refuge^^^- 

Mais,  jusques  là»  buvops,  chantonti 

£t  sans  la  crain'dre,  répétonsi 
Après  nous  le  déluge. 


La  Fille  Obéissante, 


u  '■■ 


•    «V 


\"J 


î>  Le  gros  mwûnier  Simon  Martial 
Obligé  d  aller  à  la  ville, 

;^  partit  hier,  de  bon  matin» 
Laidfliant  sa  fille  à  son  moulin, 
£n  partant*  il  lui  dit  :   Lucile» 
Je, te  détends  de  voir  Colin  ; 
£t  s'il  menait  en  mon  absence» 
Ferme  la  porte  promptement. 
Pour  se  défendre  d'un  amant» 
Souviens  toi  bien,  ma  chère  enfant» 
(^'41  £aut  éviter  sa  présence/^      ^ 


ils 

Ejlç  promet  avec  cKagriri, 
Bt'^âimon  part  a  l'instant  mêmr« 
Caché  dans  le  bosquet  voisin. 
Colin  Tapperçoit,  et  soudain 
Se  rend  auprès  de  ce  qu'il  aime» 
Ouvre,  dii-tl,  ^'est  ton  Colin— i 
Eloigne  toi,  li(i  répond-elle. 
D'aujourd'hui  je  ne  peux  té  voir— - 
Quoi  !  d'aujourd'hui  !  quel  désespoir  J 
Mais  pour  ne  pas  me  recevoir. 
Hélas  l  que  t'ai- je  fait  cruelle  ? 

Mon  père  me  l'ai  ctéfendtk, 
S*écria-t  elle  avec  tristesse  ; 
S*il  nous  était  bientôt  rénddi  - 
Cher  Colin,  tout  serait  perdu  : 
Contente-toi  de  ma  tendresse. 
Ce  sentiment  t'  ^st  plus  que  du^  : 
Si  l'on  me  prive  de  ta  vue. 
Du  moins  nous  pouvons  noud  parier  ;\ 
Ta  voix  pourra  me  consoler, 
Puisqu'elle  a  si  bien  l'art  d'aller 
Au  fond  de  mon  ame  éperdue» 

Non,  nonj^  je  n'y  pùU  conèéntîr,' 
Djt  le  berger,  avec  colère  ; 
Si  tu  refuses  de  m'ouvrir^ 
Tu  me  verras  bientôt  mourrir  z 
Comment  me  flatter  de  te  plairei 
Xiors^ue  rien  ne  peut  te  fléèhit  ) 


''  ■  T.' 


i-J< 


Ï13 
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Encore,  si  par  la  chatîcrje 
!Tu  me  voulais  passer  ta  main*^ 

Ah!  la  voilà,  mon  cher  Colin^ 
■  Je  te  la  donne  i  car  enfin, 

Cela  ne  peut  fâchée  mon  père.     . 

Le  pauvre  Colin  à  genoux, 
•  La  serre,  mille  fois  1%  baise  ; 
Il  sent  expirer  son  courroui^, 
£h  goûtant  un  plaisir  si  doux» 
Le  mt'ûnier  vient, ,gfonde,  et  s's^pp^iic  ; 
Enfans,  dit  il»  consolez  vous. 
Goûtez  une  tendresse  pure  ;  v  ' 

^:  Mais  d»i  boj^hfeur  sachez  jouir  5 
•C'en  est  faitv  je  vais  vous  unir. 
Qui  peut  résister,  au  plaisir  ^ 
£n  vain  on  veut  forcer  nature» 


V 

-.,■  '    i' 


!   ■■* 


ï^  Chanson  Milîtaîre. 

ç         ,  ■ 

Air  :   Chantezy  dansez^  amusex-vout»  - 

.  ■■< 

Voulez  vous  suivre  un  bon  conseil  ? 

Buvez  avant  que  de  combattre  : 

De  sang  froid  je  vaux  mon  pareil. 

Mais  quand  je  suis  gris  j- en  vaux  quatre^ 

Versez  donc,  mes  amis,  versez, 

Je  n'en  pimjamaia  boire  aaser»       ^ 

ta 


11« 

Comme  ce  vttt  tourne  l'eipHt  l  \^ 

Comtae  il  Vous  change  uiie  personne  I 
Tel  qui  tremble  8*il  réfléchit. 
Fait  trembler  quand  il  d^raiiqnne* 
Versez  donc»  Àc* 

Ma  foi  !  c'èit  un  triste  soldat 
Que  celui  qui  né  s^t  pas  boire  ; 
Il  voit  les  dangers  du  combat  i 
Le  buveur  n'en  voit  que  la  gloire. 
Versez  donc,  &c. 

Cet  univers,  oh  î  c'est  très-beati  ! 
Mais  pourquoi  dans  ce  bel  ouvrage 
Le  Seigneur  a>til  mfs  tant  d'eau  \ 
Le  vin  me  plairait  davantage^ 
Verac^  donc^  6çp. 

S'il  n'a  pas  fait  un  élément 
De  cette  liqueur  rubiconde,* 
Le  Seignisur  s'est  montré  prudent  \ 
Nous  eussions  desséché  le  mppdet 
Versez  donp,  ^c.  - 


L'Heureux  Mariage^ 

On  dit  que  le  mariage 
Sst  iç  tombeau  de  Tamourif 


■S    1* 


( 

■      f 
Que  jamais  dan)  le  niénage 
On  Re  coule  d'heureux  jour^. 
Mais  depuis  que  de  Coleite 
L'amour  m'a  rendu  vainqueur» 
j'ai.gravé  sur  ma  houlette» 
Jour  Jorti^né  pour  mon  cœur  i 

Au  temple  de  l'Hy menée 
J'ai  perdu  ma  liberté  ; 
Mais  un  bien»  tout  en  idée^ 
Doit-il  être  regretté  ? 
Ce  qi^'oo  prend  pour  une  peine^  . 
poit  fixer  tout  nos  désirs. 
Quand  le  nc^ud  qui  nous  enchaîne 
£st  fornié  pal*  les  plaisirs. 

Nous  n'ayons  qu^une  même  am^ 
Qu'un  esprit,  qu'nn  sentiment^ 
Et  l'amour  qui  nous  enflamme 
Est  toujours  vif  et  constant  : 
Les  plaisirs,  comme  les  peines^ 
Tout  est  commun  entre  nous  ; 
£n  portant  la  même  chaîne» 
Le  fardeau  devient  plus  doux» 

pans  notre  petit  ménage, 

Point  de  bruit»  ppint  de  fracas^ 

£t  jamais  le  voisinage 

Ne  se  plaint  de  nos  débats. 

6i  quelque  léger  grabuge  -i 


U6 

Survient,  par  un  contre-tems, 
Nous  prenons  l'Amour  pour  juge- 
£ii  lui  payant  ses  dépens. 

Quelquefois,  quand,  par  l'ouvragCi 
L'esprit  rêveur,  tracassé,- 
Je  traîne  à  piine  au  village 
Mon  pauvre  corps  harassée 
Je  reçois  de  ma  Colette 
Les  soius  les  plus  empressés  ; 
Dans  mes  bras  elle  se  jette, 
£t  tous  mea  mau^  sont  passés^» 


I  I 


Le  faste  de  la  fortune 
£st  pour  nou3  peu  séduisant  y 
'B  en  souvent  il  importune. 
Plus  qu'il  nous  rend  content  ; 
Une  honnête  suâîsance 
Nous  exempte  de  tout  soin  ; 
N^est-on  pas  dans  l'abondance 
Lorsque  Pon  est  sans  bt^soin  l 

L'austère  philosophie 
Nous  enseigne,  bien  à  tort, 
Qu'on  ne  peut  dans  cette  vie 
S<"  promettre  un  heureux  sort. 
Raisonneurs  à  l'aveuglette, 
Revenez  de  votre  erreur  ; 
Trouvez' une  autre  Colette, 
£t  vous  cjToirez  au  bonheur. 


'.H . 
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lûbîn  et  Colette. 

BiAUTE'  plus  droite  qu'une  parche» 
Char  aant  objet  de  mes  amours, 
ArrêteZi  c'est  vous  que  je  charche  ; 
^uoi  dune  !   me  fuirez  vous  toujours  f 
De  vous  Lubm  es&  fou,  Colette  ; 
Tré,  tré,  tré,  trémoussez-vous  donc»  ^ 
Trémoussez-vous  do^ic,  ma  doodainei 
'     Tré,  tré,  tré,  trémoussez  vous  doue» 
^         Trémou8àtz-V(/û8  dottCt 

M^  dohdou. 

...1 ..  ■ 

Toutes  les  fois  qu'j'vous  fCiJconti*e| 
^4un  cœirr  se  sent  tqut  hors  de  U; 
'    I  fait  tic.  tac,  comme  la  hiontre 
Du  gros  monsieu  notre  bailU. 
Sentez- vous  ituut  çà,  Colette  f 
Tré,  tré,  &c. 

>      ''       .  .  ■    *        '  '       ■  ■         '       ' 

.'   -■  I  '    . 

Je  vous  ai  baillé  p6ur  étfennes» 
Ce  n'est  pas  qui  j'm'en  mrrd  les  an'gttji 
Des  gatiaux  plub  de  trois  dôuzaineSi 
Avec  un'  bell'  chandel'  dés  R<.>i8  ; 
Tout  ça  vous  ai  il  J)lu,  Colette  if. 
Tréi  tré,.  &c« 

Pour  moi  queux  dons  seront  les  vôtres! 
J    li'votis  dt-niande  qu'un  baiser, 
--  Accompagné  de  plusk-urs  aatrt«  : 


wam" 
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Pourrîez-vous  roe  le  refuser  ^ 
Dain%  ce  u'serait  pas  bian»  CoIeitç« 
Tré,  tré,&ç^ 


/ -^ 


•M 


Le  Jour  des  Adieux. 

Air  •  Héléià  !  mes  beaux  jours  sont  passét^^ 

La  neige  a  blanchi  nos  c^ieaux. 
Et  le  deuil,  hélas  !   m'environne. 
Tout  redouble  aujourd'hui  mes  maux  ; 
Je  U  quitte-— le  i-ort  l'ordonne. 
Quand  je  m'arrache  de  ses  bras. 
Ma  voix  s'çteint,  mo«i  serri  s'opprtsbc  ; 
Nc-îge,  tombez  ;  tort^be?  frimats  ; 
Conformez  vous  à  ma  tristesse. 


prêt  k  porter  en  d'autres  lieux       ' 
Un  cœur  qui  ne  vit  que  pour  elle. 
Il  m'a  fallu  dans  nos  adieux 
Lui  cacher  nia  douleur  mortelle^ 
Plein  de  son  souvenir»  je  pars  ; 
Et,  malgré  moi,  vers  sa  demeure 
Je  tourne  mes  derniers  regards  ; 
Mon  ame  se  brise,  et  je  pleurs. 

O  d'eux  î   qu'il  est  affreux  le  jour 
Qi^  l'on  fuit  celle  que  l'on  aime  ^ 


±' 


-fi 
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Quitter  l'objet  de  son  amonr 
Est  plus  cruelle  que  l^  mort  même: 
E«i  vain  pour  charmer  notre  cœur^ 
Sa  douce  image  va  nou8  suivre  ; 
Loin  d'elle  tout  manque  au  bonheur» 
Ne  plus  la  voir  c'est  ne  plus  vivre,     i 


passei^ 


)UX 


8&e  tr  _ 
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Le  Boùchoïi. 


5bxe  enchanteur,  sexe  adorable. 
Viens  embellir  l'heureuse  table 
Où  les  disciples  de  Motnus 
Ce  èbrent  Bacchus  et  CômUs, 
Allo'18,  amis,  buvons  aux  dames  ; 
L*  Amour  va  nous  faire  raison. 
Loin  de  nous  détracteurs  des  iFemmeî(, 
Je  vous  prise  moins  qu'un  bouchon» 

Et  vous,  troupp  aimable  et  légère. 
Vous  qui  savez  rimer  et  plaire. 
Venez  aussi  gais  troubadours, 
Avec  les  ieux  6t  les  amouts. 
Aux  dieux  qui  charment  notre  vie 
Faisons  mainte  libation. 
Et  que  la  piquante  saillie 
Parte  aussitôt  que  le  bouchoOé  ' 

y'  't 

■  '    4.. 

Pour  être  heureux,  il  faut  me  croire, 
Toujours  aimer,  chanter,  et  boire  ; 


3e  n'aî  vraiment  que  le  clvigrîi 
De  laisser  aprê»  moi  du  vin. 
O  mort»  daigne  exaucer  ma  inusei 
i'irai  gaîment  voir  l'Aclieroni 
Quand  j'aurs^iy  déeMe  camuse, 
If  ait  sauter  mon  dernier  boucbt>!i* 


La  Liberté. 


■A-:- 


^    KoN>  quand  l'amour  chercherait  ^  nue  pbjr^^ 

Toua  ses  attraits. 
Tous  ses  bienfaits. 
Ne  me  tenteront  jamais. 
Ma  liberté  fait  mon  bonheur  suprême» 
Oui,  je  Paimetai, 
Tant  que  je  vivrai, 
Ma  liberté! 

L'on  voit  des  amans  se  contraindre. 

Et  se  plaindre  ^  ^ 

De  leurs  tourniens  s 
Pour  moi,  j'aime  mieux  chanter  et  rire, 
Chanter  et  rire. 
'  Je  ne  respire  que  la  gaieté 
C'est  le  fruit  de  ma  liberté^ 
De  ma  Hterté. 


,^ 
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Le  Vin  et  TApiour. 

Amis,  chassons  la  tristesse^ 
£t  tous  les  noirs  souvenirà; 

t\x^  la  plus  vive  allégresse 
gne  ici  près  des  plaisirs  ! 
Que  sans  cesse  la  folie 
De  nos  ans  suivent  le  cours  i 
Sur  le  fleuve  de  la  vie 
Voguons  avec  les  amours» 

Des  potentats  de  la  terre 
Que  l'on  vante  le  destin  ! 
Avec  l'or  ils  font  la  guerre. 
Moi  la  paix  avec  mon  vin. 
Pour  sceptre  j'ai  ma  bouteille  j 
J^es  plaisirs  sont  mes  sujets  ; 
Mon  trône  est  sous  une  treille^ 
Et  ma  cave  est  mon  palais* 

puissions  nous  à  cette  table 
Dans  trente  ans  chanter  encore  |' 
Et  près  d'un  convive  aimable^ 
Oublier  le  sombre  bord! 
Puisse  la  parque  fatale» 
Laissant  tourner  son  fuseau. 
De  sa  demeure  infernale 
Nous  voir  vider  mon  caveau. 


•\ 


jbàns  \é  jardÎQ  de  la  vie 
Cueillons  sans  cesse  des  fleura  { 
Caressons  rose  jolie» 
£n  ménageant  ses  couleurs  { 
£t,  sans  craindre  les  épinesi 
Prenons,  au  nom  du  plaisic» 
Deux  baisers  a  nos  voisinesi 
A  compte  s^ir  l'aveoir. 


i;; 
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'  Chant  Nôctunie  d*  Alfred 

Observant  les  positions  du  Camp  Dancus^ 

AïR  :  Femme  sensible^  îàc* 

Buvez,  buvez,  <n  attendant  Paurore  ; 
Qu'elle  vous  trouve  au  milieu  des  festins  s 
Buvez,  buvez,  le  jour  est  loin  encorei 
Et  lei  brasiers  ne  se  sont  pas  éteints. 

Chante7,îchantez— que  votre  voix  sonore 
r  rappe  l'écho  des  rivages  lointains  î 
Chantez,  chantez,  le  jour  est  loin  encore, 
Et  les  brasiers  ne  se  sont  pas  éteints. 

Dormez,  dormez,  jusqu'à  la  pâle  aurore  j 
Rêvez  la  gloire  et  les  futurs  destins  ; 
Dormez,  dormez,  le  jour  est  loin  encore. 
Et  les  brasiers  ne  se  sont  pas  éteints. 


'^v'-'j?^' 
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Lueas  et  Cloé.     - 

t^AMiTiE^  seule  peut  te  séduire» 
Au  mot  d'amour  tu  te  mets  en  colère  ^ 
Pourquoi  me  montrer  du  dépita 
^Cbé,  mon  but  est  de  te  plaire* 
^  rjf^  Ne  parlons  plus  d'amouir 
De  soins  ni  de  retour  ^ 

Mais  ainions^rious 

D'une  amitié  si  tendre 

'  Que  nos  coeurs  puissent  s'y  m 

gVdè  l'amour  tu  fiits  ïa  îpi,       ^ 
£t  si  tu  crains  se»  rigueurs,  ses  capnces  ^ 
yi  Je  l'appréhende  plus  que  toi,  ^  - . 

4  J^  redoute  ses  injustices. 
,•;  Oublions,  dès  ce  jourf 
V  ï  Jusqu'^au  nom  de  ramour  }  ^?  ;; 


•ii  '  iM 


e. 
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Mais  aimons-nous 
,   ■  D'une  amitié  si  tendre» 
Q^ue  nps^  çceurs  polissent  s'y  méprendre* 


V 


0\n,  cKer  tiucas,  repjcit  Cloé* 
A  tel  discours  mon  ame  s'intéresse  5 
Et  que  les  lieus  de  l'amitié 
]|^'uni>se|ii,t  ^  toii»  mais  sans  faibjesset 

Je  prqinî€t%  en  ce  jour, 

Eo  al]^urant  l'amouti; 
?       D^e  ^e  chérir 

IVune  amitié  û  tendre. 
Que  toït  cœ^  |mii^  s'ij  taifn^àx^ 
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^dîeux  de  La  Tulipe^ 

Malgré'  la  bataille    * 
Çu*on  livre  demain^ 
Çh  faisons  ripaille 
Charmante  Catin  ; 
Attendant  la  gloire^ 
prenons  le  plaisir, 
Çans  lire  au  grimoire 
I)u  sombre  avenir* 

Si  la  hallebarde       / 
Je  peux  mériter, 
}  rès  du  corps-de-gar<fc 
Je  te  fais  planf er  ; 
Ayant  la  dentellcj^ 
Lie  soulier  b«^X)dé, 
La  boucle  à  l'oreillcf 
^e  chignon  cardé* 

Narguant  tes  compagnes 
Méprisant  leurs  vœux, 
J'ai  fait  deux  campagnes 
Rôti  de  tesieux. 
I)igne  de  la  p^mme, 
Tu  reçus  ma  foi, 
F    jamais  rogome 
l     fut  bu  sans  toi. 

Tiens,  serre  ma  pipe» 
Qird^  mon  brique^ 


f.K.  V, 
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E^t  8i  La  Tulipe 
Fait  le  noir  trajet, 
Que  tu  sois  la  sente 
Dans  le  régiment. 
Qu'ait  le  brûle-gueufc 
De  son  cher  amant. 

Ah  î  retiens  tes  larmeti 
Calme  ton  chagrin  ; 
Au  nom  de  tes  charmes. 
Achevé  ton  vin-*^? 
Mais  quoi  1  de  nos  bandef 
J'entends  les  tambours  ! 
Gloire,  tu  commandes  s 
Adieu^  DOS  amours* 


-  4 
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Les  Trois  Aveugles,  '^■f. 

Air  :  Du  Serin  qui  te  fait  envie^. 


Sur  la  terre,  aux  cieux,  et  sur  Tonde^ 
Tout  suit  If  caprice  du  sort. 
Trois  aveugles  mènent  le  monde  : 
L'Amour,  la  Fortune,  et  b  Mort. 
La  vie  est  un  bal  que  commence 
La  Fortune,  tant  bien  que  mal; 
Vient  r  Amour  qui  mené  la  dan5€» 
Et  puis  la  Mort  ferme  le  bal» 


'\'\ 
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Isabelle  et  Clitandre. 

Air  :   Partant  pour  la  Syrie* 

t)E  la  pauvre  Isabelle, 
Ah!  plaignez  les  malheurs!* 
Son  histoire  cruelle 
Ft'ra  couler  vos  pleurs. 
Puisse  son  infortune 
Préserver  du  danger' 
D'aller  au  clair  de  lune 
iDans  les  bois  voyager, 

Isabelle,  en  cachette. 

Sa  mère  un  soir  quitta  ;    '.^ 

Four  lui  conter  fleurette^  ;; 

Clitandre  la  guetta. 

Lia  nuit  d'un  voile  sombre 

iDéja  couvre  les  cieux  ; 

Et  les  amans  dans  l'ombré 

Sont  bien  plus  dangereux. 

L'innocente  Isabelle 
Va  sous  l'ombrage  épais* 
Ecouter  Pbilomele,  . 
Et  respirer  le  frais. 
Elle  se  ^roit  seulettc. 
Bientôt  elle  s'endort  ; 
Mais  hélas  \  la  pauvrette 
prévoyait  peu  son  son*  - 
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Un  foup,  de  sa  tanière 
Sortant  avec  fureur,  - 
Réveillant  la  bergère, 
JLb.  ût  mourir  de  peur  ; 
Mais  i'ainnable  Clitandre^ 
Par  bonheur,  était  la, 
£ty  l'ayant  su  défendre^ 
£n  ces  mots  lui  parla  : 

•*  D'aller  au  bois  seulttte 
•*  Vous  voyez  le  danger  ; 
*<  Croyez -moi,  bergerette^ 
**  Prenez  moi  pour  berger  ; 
**  Partagez  ma  tendresse, 
**  Je  jure  k  vos  genoux, 
•*  Dans  une  douce  ivresse, 
"  De  n*adorer  que  vous,'* 

La  naïve  Isabelle, 
Hélas  !    donna  son  roeur^ 
Et  Clitandre,  infidèle, 
Bientôt  fît  son  malheun 
De  l'ingrat  qu'elle  adore 
Faux  étaient  les  sermens  ! 
Un  noir  chagrin  dévore 
1^%  jours  de  son  printemsc 
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Le  Petit  Brîù  d'Ainô^. 

Air  :  De  mon  berger  vola^» 

Irtis,  chacun  admire 
Ton  esprit,  ta  beautéf 
Ton  aimable  sourire. 
Et  ta  naïveté; 

Mais,  veux  tu  qu'on  t*adore? 
A  ce  cœur  sans  détour. 
Il  te  faut  joindre  encore 
Un  petit  brin  d'amour« 

Si  la  sombre  vieillesse» 
Sous  les  glaces  des  ans^^ 
-  Condamne  la  tendresse» 
Laisse  ces  vieux  enfans  f 
Leur  pernde  mémoire 
Ttrnit  le  plus  beau  jour  : 
Il  faut,  tu  peux  m'en  croire» 
Un  petit  biin  d'amour* 

Va,  l'amitié  tranquille 
A  ses  heureux  instanS  i 
Mais  elle  est  inutile 
Dans  l'ivresse  des  sens» 
Késerve  la  «rgesse     . 
Pour  la  fin  de  de  tes  jours  | 
Il  faut  à  la  jeunesse 
TJa  petit  brin  d'amour* 
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Le  Bouquet, 

Am.  :  Femmes^  voulezrvous  eprouper^ 

A  LA  hâte,  de  quelques  Heurs 

Je  viens  de  faire  l'assemblage  ; 
r  peu  brillances  sont  leurs  couleurs^ 
-Je  n'ose  vàus  en  faire  hommage.  . 
>;.Mais  a  mon  bouquet  pour  unir 
^Une  fleur  cent  fois  plus  jolie^ 

l^e  suffit 'il  pa»  de  l'offrir 

A  lajeuln^  et  belle  Julie  i 

Attachez-le  sur  votre  sein, 
£t,  par  un  séduisant  prestige» 
Chacua  de  nous  croira  soudaia 
^  l»e  voir  encore  sur  sa  tige. 
Koud  allons  douter  en  effet. 
Après  l'union  ijui  s'apprête. 
Si  c'est  la  fête  du  bouquet, 
Qu.  Qjl  vraiment  c'est  yotre  fête» 


■•î 


Quatraiiu 

AiR  :  RevdlleZ'Vous  belle  endormie, 

O  MEUxi  que  npon  Iris  est  belle, 
Et  que  je  l'ainçïç.  tendrement, 
Je  meurs  de  do.u,leur  absent  d'çlI|P|| 
Et  de  plaisir  en^  la  voyant» 
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L'Amant  Dîsçjret. 
AîR  t  Dans  fria  caiane  àbscUflf^ 

J'aime  plus  que  ma^^ié 
Un  objet  plein  d'appas; 
E't-ce  Aminte  ou  Sylvie  f 
Je  ne  la  nommé  pa«. 
Je  consens  qu'on  deviné^ 
A  ma  façon  d'agir, 
Quelle  est  mon  héroïne  J 
Ça  fait  toujours  plaisit** 

Je  ne  dràlns^Uprès  d'etf^ 
Ni  rrvàiix  ni  jaloux, 
N   les  soiu6  ni  le  zèle 
D'un  trop  h  ureoix  4poii4«, 
Je  vois  saRS  jalt>u8ié  ^^ 

Les  baisers  de  Hiéphyt^ 
Elle  en  est  embellie  ; 
Ca  tait  toujours  plaisii^. 

D'un  aveu  téméraire  \ 
Elle  peut  s'offenser  I 
Jv  crains  de  lui  déplairet 
Cf>mme  de  la  blesset. 
J>n[)ai8  en  sa  présence» 
'  jre  ne  pous'îe  Un  sôupif^ 
Je  l'adofe  en  silence, 
^  fan  taïujoUrs  jplaisif » 
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tjt  ffiatui)  c'est  Paurocé 
Çue  je  crois  voir  lever  ; 
t)an8  un  jardin»  c'est  Flore 

¥ue  je  crois  y  trouver, 
out,  quand  elle  est  abseate; 
.pu  m*ea  fait  àouveniri 
Ou  me  la  représente; 
Ca  fait  toujuuts  plaisir* 

Çu^une  beauté  nouvelle 
Se  présente  à  mes  yejux  j 
i'eil  fais  le  parallèle» 
£t  nulle  autre  n'est  mieujt» 
Je  crois,  quand  je  sommeiUej 
I)ans  mes  bras  la  tenir  ; 
Et  quand  je  me  réveille^ 
Cafc^t  toujours  pUisir* 


Le  Portrait  dç  Çélîrnçî^^ 

V        ^«V  des  Tremhleurs* 

Pour  peindre  d'après  nature 
Célimene  en  miniature, 
'Il  faudrait  que  ta  peinture 
Pû.^  exprimer,  à  la  fois, 
D'une  Nymphe  le  corsage^ 
D'une  Grâce  le  visage, 
D'une  Muse  le  langage. 
D'une  Sirène  la  voix* 
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132 
Les  Repas  d' Aujourd'hui. 


On  né  rit  plus,  on  ne  boit  guère. 

On  ne  vaut  rien  dans  un  repas  ;  >* , 

Petit  propos»  petite  chère  : 

Dieux  !  quels  esprits  !  qtiels  estomacs  ! 

Petit  vin,  dans  de  petits  verres  ; 

Petits  mets,  dans  de  petits  plats, 

Toiu  est  joli, 

Tout  est  tini. 

Mais  si  petit; 
Si  petit,  8Î  petit  I 
"Ah  !   C'est  un  vrai  ton  de  misère     %  ■" >; 
Que  de  montrer  de  l'appétit.  ; 


Petit  plumet,  petite  lame. 
Tout  est  petit  dans  nos  guerriers; 
Petit  robin,  petite  femme» 
Petit  duc,  petit  finarcit  r. 
Petit  abbé  aux  épigran^mes, 
Tout  est  petit  dans  nos  soupers. 
^      Petit  buveur. 

Petit  chanteur, 

Peti  rimeur 
Et  conteur  de  fadeurs  : 
Tous  ces  petits,  croyez,  mesdames, 
Sont  toujours  de  maavais  payeurs. 

Grosse  santé,  gros  ton,  gros  rire 
Çw\  pétillait  dan:  de  ^ros  yeux  « 
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Crro38e  gaieté,  grosse  tàt yre« 
Gros  vaudeville  âù  ton  joyeux  : 
Oui,  tout,  jusqu'à  l'art  de  tncdirej 
Tout  était  gros  che2  nos  aïeu]^» 

Grosse  itiamaoy 
5        De  gros  enfansy 
Maris  joyeux. 
Vigoureux. 
^  Tems  heureux  !  ' 

Revenons-y,  j'ose  prédire 
Que  chacun  s'eu  trouvera  mieu;<« 


-1SÎ 


'  M 


^<.  j. 


te  Buveur  Savant. 
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Un  sot  qui  veut  faire  l'habîle^ 
ï)it  qu'en  lisant  il  prétend  tout  savoir  : 
Un  fou,  qui  court  de  ville  en  ville. 
En  voyageant,  dit  qu'il  prétend  tout  voir. 
Et  moi  je  dis,  d*un  ton  plus  véritabbi 
/  '  Que  sans  sortfr  de  table, 

Et  sans  avoir  lu, 
;    !      Je  sais  tout,  n  j'*i  tout  vu, 
/     ^     Lorsque  j'ai  bien  bu. 

Dans  Platon  ni  dans  Epicure, 
Je  ne  vois  pas  qu'il  soit  bien  établi. 

S'il  est  du  vuide  en  la  nature,  ' 
Ou  §1  l'espace  est  d'atôme§  rempli. 
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Dam  tm  t>uveur  la  nature  décide 
/  Qu'elle  abhorre  le  vide  ; 
Car  il  est  certain 
Que  j'abhorre  un  vferre  en  mtili 
Quand  il  n'est  pas  plein. 

Grands  philosoplies,  je  vous  feUimet 
Et  je  veux  faire  un  système  nouyeau  ; 

Vous  avez  fait  résider  l'Jme, 
L'un  dans  le  cœur,  l'autre  dans  le  cerveau. 
Savez-vous  bien  où  la  mienne  s'avanct 
Pour  tenir  audience  f 

C'est  dais  nton  palaii 
Qu'elle  juge  du  vin  frai» 
Qui  cf^Ue  à  longs  trattii^ 

Un  nouvelliste  politique, 
Qui  tient  conseil  dans  ia  cour  du  palais^ 
Demande  au  plus  fct  de  sa  clique» 
Si  nous  aurons  ou  la  guerre  ou  la  paix  : 
Moi,  curieux  d'une  seule  nouvelle, 

Lorsqu'il  plefut,  ou  qu'il  gèle 

T^u  soir  au  matin. 
Je  demande  b  mon  voisi/if 
Auroninous  du  vin  ? 

L'autre  jour,  à  l'Observatoire, 
Les  ennemis  du  tranquille  sommeil, 

Voulurent,  par  malice  noire,       1   • 
Me  faire  voir  des  taches  au  sokih 
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Pour  tes  punir  d'oser»  dans  leur  tanierf« 
Dénigrer  la  lumière 

D'un  astre  divin, 
Jfe  leur  fis  voir  que  leur  vin 

N'était  pas  çlair4"« 


Sr. 


Un  usurier,  de  lor  grimoire* 
Par  son  calcul,  ta'  hant  de  m'aiFronter, 
Toute  la  nuit  compte  sans  boire  \^ 
Moi,  je  la  pas9e  f,   '  ire  sans  compte#i^ 
A  me  tromper  ^    »>«<.td  toute  ma  gloire  ; 
Je  prends  plaisir  ||  croirf  » 

Comptant  par  mes  doigtSf 
Que  je  n^ai  bu  qu'une  foist 
Quand  j'en  ai  bu  trois» 

De  ceux  qui  vivent  dans  l'KIstoirtà 
Ma  foi,  jamais  je  n'envirai  le  sort  | 

NaYgue  du  temple  de  Mémoire» 
Où  l'on  ne  vit  que  lorsqur  !\in  es|  mort* 
J'aime  bien  mieux,  avec  vt*^  *  ylTÎei 
.^         Boire  pendant  m4  : 4»^  I 
Car  je  sentirai  ' 
Les  momens  que  je  vivrav 
T^Qt  que  ]e  boirai.  _^ 
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PLAINTES 

D^une  Femme  abandonnée  par  son  jfmanf;, 

'    Dors,  mon  enfant,  clos  ta  paupière  f 
Tts  cris  me  déchirent  le  cœur  : 
X'ors,  mon  enfant,  ta  pauvre  mère 
A  bien  assez  de  sa  douleur^ 

Lorsque,  par  de  douces  tendresse»»         *' 
Ton  père  sut  gagner  ma  foi,  * 

Il  me  semblait  dans  ses  caresses 
Naïf,  innocent  comme  toi. 
Je  le  crus  :  où  sont  ses  promesses  ^ 
Il  oublie  et  son  iilB  et  moi  !     ' 

Dorsy  mon  enfant,  &c.  ^"  , 

Qu'à  ton  réveil  un  doux  sourire 
Me  soulage  dans  ndon  tourment  \ 
De  ton  perç,  pour  me  séduire,^  ^«î  - 
Tel  fut  l'aimable  enchantement. 
Qu'il  connaissait  bien  ^on  empire  V 
£t  qu'il  en  usa  méchamment  ! 
Dors,  mon  enfant»  &c. 
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Le  cruel,  hélas  !  il  me  quitte» 
Il  me  Caisse  sans  nuK appui  ; 
Je  l'aimais  tant  avant  sa  fuite  ! 
Oh  !  je  i'aime  encore  aujourd'hute. 
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8U1,  dans  quelque  lieu  qu'il  habite»- 
[mw  amour  habite  avec  lui. 
Dorsy  m<)n  enfant»  fcc. 

»     '■  ^    , 

Oui«  le  Toilà  I  c'est  son  image 

Que  tu  retraces  à  mes  yeux  ; 

Ta  bouche  aura  »on  doux  langage» 

Ton  front»  «on  air  vif  et  joyeux  ; 

Ne  prends  point  «os  humeur  volage^ 

Mais  garde  ses  traita  gracieux. 

DorS)  mon  enfant»  ace* 

i    ■        ■  . 

J  Tu  ne  peux  concevoir  encoce 
/    Ce  qui  m'arrache  ces  sanglots  ; 
;   Que  le  chagrin  qui  nu*  dévore 

N'attaque  jamais  ton  repos  ! 
:^  Se  plaindre  de  ceux  qu'on  adone» 
:.  C'est  le  plus  grand  de  tous  Wt^mauXi 
^f/  Dokd»  monen&nt»  âcc. 

Mêlons  nos  tristes  destinées» . , 
Et  vivons  ensemble  toujours  | 
-  Deux  victimes  infortuneos 
Se  doivent  de  tendres  secourt  « 
J'ai  soin  de  tes  jeunes  années» 
Tu  prendras  soin  de  mes  vieux  J0U%.' 
DorSi  mon  enfant,  &Ct  ^ 


mmmm 
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.'L* Amour  Champêtir^, 

Je  possède  un  réduit  obscur 

Dans  le  fond  d*un  bocage. 
Près  de  là  coule  à  flots  d'azur 

Le  ruisseau  le  plus  pur. 

D'un  chêne  au  verd  feuillage 

Le  tutélaire  ombrage 
Me  garanti  des  feux  du  jour»   ^ 

Mais  uon  de  ceusL  d'annour* 

On  voit  sur  le  bord  du  chemis 

De  mon  modeste  asile, 
Boutons  de  rose  et  de  jasmin 

S^ouvrir  dès  le  matin. 

Le  papillon  agile. 

Et  l'abeille  subtile, 
Vont  à  chaque  fleur,  tour.à>tour» 

Ri»vir  baise-s  d'amour. 

Un  rossignol  vîprit  enchanter 

Mon  petit  ermitage, 
A«  doux  plaisir  de  l'écouter 

On  ne  peut  résister. 

Par  son  tendre  ramage 

Il  charme  le  bocage. 
Et  l*écho  des  bois  d'alentoqr 

{{Ledit  868  chaQtg  d'amour* 
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Je  t'offfé  mon  cœur  et  ma  îo^ 
Ma  gentille  Ërigone» 

pans  la  cabane  où  je  suis  roi 
Viens  régner  avec  moi. 
Un  banc  sera  ton  trône. 
Des  bleuets  ta  couronne^ 

Jt  le  maître  de  ce  séjour 
Lf'esclave  de  l'amour. 
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[     .Chanson  de  Table. 

Pe  cette  agréable  maison 
J'aime  le  maStre  et  la  maîtresse  : 
A  leur  santé  je  m'intéresse, 
£t  j'en  ai  plus  4'une  raison. 
Chantons,  amis,  charitonâ'  leur  gloire  5 
Tous  deux  différemment 
Ont  l'art  de  nous  charmer  :    - 
L'un  fait  boire, 
L'autrç  fait  aimer. 

JLa  maîtresse,  par  ses  beaux  yeux. 
Met  tous  les  cœurs  dans  l'esclavage  ; 
Son  époux  charmant  lès  soulage 
Par  un  nectar  délicieux. 
Chantons,  amis,  &c« 

L'abondance  régne  chez  eux,      * 
Sans  nuire  à  la  délicatesse  s  4 


mmmmmmm^mmrmfm 


-Qo  y  bpit  le  vin  sans  ivresse  ;  ^ 

X«'amour  est  réduit  à  des  ^ccuif» 
Chautous»  an  is,  &c. 

X^a  franchise,  ce  don  divîn» 
Parait  peinte  sur  leur  visage  ; 
L'e9prit)  le  cœur  et  le  langage* 
Chez  eux  tout  est  franc»  j08<^u'a^  Yiair 
ChantonSi  amis,^  &c. 

A  leur  table  on  voit  refleurir 

Éa  liberté  de  nos  ancêtres» 
t  l'on  n'y  reconnaît  les  maîtres^ 
Qu'au  soin  qu'ils  ont  de  nous  servir» 
ÇhaniOEis*  anai«,  &c» 

Aux  vertus  d'un  couple  si  bon» 
Que  chacun  de  nous  applaudisse  ^ 
Que  tout  ici  «e  réunisse, 
|*our  célébrer  leur  uition, 
ChantonSi  amis»  4cc* 


¥' 


La  Jeune  Agnès. 

i  ,  .   ■       ■  .  - 

Air  X  Jamais  à  peine  dix  sept  anim 


Agne^s  croyait  qu'avant  vingt  an9 
Son  cœur  devait  «e  taire  ; 
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-Pen  ai  quinze»  il  n'est  donc  pas  ttva,^ 

Que  j'y  pense»  ma  mtre  ? 
J^e  bçau  Liodor,  à  tout  moment» 

Me  juré  qu'il  m'a4ore  ; 
Mais,  je  lui  réponds  simplement  z 

Je  suis  trop  jeune  encore. 

•——Ma  fille,  d'un  feu  séducteurii 

Préserve  ton  jeirne  âge  :  ' 

Un  amant  çBt  toujours  trompeur» 

Indifcret  ou  voLge  ;     .:    ^.r,.  v 
Redoute  et  fuis  son  entretîeo.   ' 

Mais  moi,  qui  tout  ignorç^ 

Maman,  je  n'y  comprendrai  rien  ;     , 

Je  suis  trop  jeune  encore. 

llj^e  lendemain t  le  beau  Lindor^» 

Deâsoqs  sa  colerette, 
Appefçut  un  double  trésor. 

D'une  beauté  parfaite  ;    r 
pieux  !   s'écria- 1  il,  que  d'appas 

Nature  a  fait  éçlore  !  , 

Non,  dit  Agnes,  ce  n'en  est  pas,^ 

Je  suis  trop  jeune  encore. 
i.  ' 
y»       -Quoi,  ton  cceur  a  mes  tendres  vceul 

Craintil  d'être  propice  ?  , 

J^'amour  se  peignait  dau»  le»  yeu*       .*    : 

pe  la  jeu.pe  novice^ 
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Poutquoi^  fioarquoi  cette  rougeur 

D  Mit  ton  front  se.  colore  ? 
——•Te  n'en  lais  rien  ;  c'est  uû  mAlheur  J 

Je  suis  trop  jeune  encoret 

Finis,  si  ma  mère  venaiti^ 
Dit  la  simple  bergère 
Au  beau  Li^dor  qui  PentnHUait 
Sous  un  bois  solitaire* 

•Viens,  suis-moi)  je  te  conduirai 
Dans  les  bosquets  de  Flore. 

•Hélas  î  qu'est-ce  que  j'y  ferai  ? 
Je  suis  trop  jeune  encore* 

liindor,  sur  un  tapis  de  fteursi^ 

Instruisit  l'innocente. 
Ah,  dit-elle,  que  de  douceurs 

Dont  j*étais  igr  jrante  ! 
Maman,  ai  j'ai  moins  écouté 

Vos  conseils,  que  j'honore^ 
pour  deviner  la  vériîéj         '         ' 

J(e  suis  trop  jeune  encore* 


t   c^       Les  Caprices, 

Mqk  destin,  auprès  de  Climenei, 
Varie  à  chaque  instant  du  jour»  , 
Un  caprice  inspire  sa  haine, 
yn  afutre  l^  rend  son  ^oiouç* 


'i-l 
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-ïlle  m*a  dit  :  Lindor,  je  t'aime  | 
Ton  cœur  a  mérité  ma  foi  : 
Elle  m'a  dit,  a  Tinatant  mêm(*j 
Lindor,  je  me  moquais  de  toi* 

Au  moment  où  sa  voix  m'appelle^ 
Climene  songe  à  m'éviter  ; 
Je  ne  vais  chercher  auprès  d'elle 
Que  le  regret  ée  la  quitter.' 

Elle  est  triste  dans  mon  absence» 
Et  méprise  alors  mes  rivaux  : 
Elle  les  vante  en  ma  présencc^i 
Et  leur  parle  de  mes  défauts* 

Mes  tourmens  pour  elle  ont  des  charmes, 
Elle  cherche  à  les  irriter  ; 
Et  je  la  vois  verser  des  larmes^  "^ 

Lorque  je  viens  les  lui  conter. 

Je  lui  portais  les  freurs  qu'elle  alnre, 
Elle  les  prit  avec  dédain  : 
Elle  me  donne,  le  soir  même, 
La  rose  qui  parait  son  sein. 

Un  jour  Climene,  moins  cruelle, 
Avait  pris  soin  de  me  calmer  ; 
rEt  je  m'enivrais,  auprès  d'elle. 
Du  bonheur  de  plaire  et  d'aimer. 
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DSns  la  plus  profonde  triteiié 
Je  la  vig  bientôt  se  plonger  ; 
Je  l'oiFeiisais  par  mon  ivresscy 
Mes  pUieirs  st^tabiaient  l^affligefi 

Elle  eU  simple,  sans  artifice  ; 
Nul  amant  n'a  tenté  sa  foi  :         f 
£t  fidèle  davS  ses  càpricest 
£lle  n'aime  et  ne  hait  que  môw 

Beauté  si  douce  et  si  terrible» 
Souvent  aimé,  jamais  heureux  : 
Que  tu  sois  cruelle  ou  sensible^ 
Je  n'en  suis  bas  tiioins  amburetixk 

par  tes  rigueurs,  ou  ton  absence^ 
Cesse  de  déchirer  mon  cœur  ; 
Je  t'àiiherais  sans  inconstance, 
Qu»tid  tu  m'aimerais  sans  huineulC» 


Couplet. 

Air  5  Nous  sommes  précepteurs  d^amouK 

Quand  je  t'ai  dit  que  mon  amour 
Pour  toi,  Lisis,  était  extrême. 
Je  t'abusais  :  de  jour  en  jour 
Piud  je  le  vois,  et  plus  je  t'aime* 
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•     le  Bocage. 

AsVLB  heureux,  bocage  fràiiit 

Qui  me  prêtez  votre  ombre  amîèé 

Ma  lyre  aujourd'hui  vous  confié 

£t  mes  plaHÎfd,  et  mes  secrets* 

Si  je  suis  heureux  sur  la  terre» 

C'est  que  vous  ofFrei  a  ramoul* 

%*  *  Lit  de  fougère  * 

Et  demi  joun 

•  *'■*'-' 
yoùs  qui  cherchez  1q  tendre  àmottf'i 

Ne  le  cherr '  ez  poiïjt  à  la  ville  ; 

tl  est  enc(       ^lus  difficile 

De  le  rencontrer  à  la  coUr  : 

L'aimable  enfant  toujours  préfer^^ 

A  l'éclat  d'un  pompeux  séjour^ 

Lit  de  fougère 

£t  demi  jour» 
,'-11  •       . 

Ne  cherchez  pas  la  volupté 
Sous  les  riches  lambris  du  Louvre  $ 
Elle  est  sous  le  chaume  qui  couvrt' 
iJf-'innocente  et  douce  beauté. 
'  Lustres  bnllans,  niollè  bergère» 
Vous  ne  valez  pas  pour  l'amoof^ 

Lit  de  fougère 

£tdemijoui^« 

N  * 
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Le  Tems  de  se  Marîen 

Air  :  5^  Pauline  est  dans  Vindigencti 


w 


A  DIX  HUIT  !^ns  le  mariage 
promet,  dit  on,  un  son  oien  doux;  Z*^^ 
Jai  d:x-hu>!t  anSy  c'est  à  cet  âg«  :   '^ 

Que  ma  mère  prit  un  époux  ;  ';) 

A  l'miter,  fille  prudt^nte,.  J^ 

Je  dois  touj  )ur9  m'étudier  ;  ^ 

Anisi  vou»  voyez  bien,  ma  tante, 
QiV^il  est  tems  de  me  marier,  "    , 


Dès  qie  je  vols  briller  l'aurore, 
Des  soupirs  oppressent  mon  cœur;s 
Sur  le  dé^  lin  du  jour  encore 
J'éproo.ve  la  même  langueur. 
Au  mal  secret  qaii  nie  toiirmentev 
y  J'^  veux  en  vain  remédier-^ 

Kb  !   ne  v  yez  vous  pas,  ma  tante> 
Qu'il  est  tems  de  me  marier 

Lorsque  vient  la  saison  riouvelle» 
Mon  c  eur  soupiri*  tout  le  jour  ; 
Lorsqatî  chante  la  tourterelle. 
Je  soui^ire  à  s  s  chants  d'^'nour» 
Toujours  quelqu'image  charmante 
Au  sein  des  nuita  vient  m'éveiller— ♦ 
Eh  l  ne  voyoz  vous  pas  ma  taiîtef 
\  Qu'il  est  temd  de  me  mariert 
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Heures  d'Amoun  ^* 

Air  s  ;Wo»  cc^r  soupire  dis  l'aurore^ 

Jf  faine   et  n'ô.e  te  le  dire, 
,  i  >'  dont  les  charme,  „,'ont   éduit  i 

.  £ '^t'-"  mon  cœur  soup,r7  * 
E    ma  fa.ble  ra.,on  8Wu,t/     ' 

Afeldmourj'éprouvelaloi,  ■        ' 
Il  ^''  ''^'"■^»  c,.ule„t  plus  Cite 
I-orsquo  je  ^'occupe  de  toi. 

Aax  tendres  accords  de  ma  lyre 


-la 


»X  unit  ses  aprens, 
-oix  redouble  mon  délire. 


^-»  porte  i 


A^  f  dans  ce  pi 


yrt  sse  en  mes  sens. 


'Si  ton  dou 


^mr  (jui  n^'agiie,  &c. 


D 


In^e  n.,.!  *  '"'""'''^  me  touche, 
vf  ^"^ï  s^^rait  mon  bonheur 


-qTs:t:êr"''^'^''°'''^''« 

4 ui  sepa.se  da  .s  ton  cœ 
•^n!  daus  ce  doute  nm  ^>. 


qui  m'agite,  5cc. 


■i  »i 


Paul 


au  Tombeau  de  Virginie. 


Repose  en  pai^c,  ma  Virginie  !     ~ 
^'  «-^Po*  "'«t  pas  fait  pour  moi  : 
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Jïélas  I  le  monde  entier  taii3  toi. 
N'a  rien  qui  in!attacbe  à  la  vie. 

IaC  plaisir,  ainsi  que  la  peine. 
Tout  passe  avec  rapidité  ; 
Notre  vie  est  une  on\bre  vaine 
Qui  se  perd  Jauâ  Péternité  : 
A  nos  îeux  ccpurs  l'amour  barbare 
Offroit  un  riant  avenir  ; 
Et  la  mort— -la  mort  nous  sépare; 
C'eat  pour  bientôt  nous  réunit* 
Repose  en  paix,  &c« 

[partout  ton  image  tracée 
S'offre  à  mes  tendres  souvenirs  ; 
Ton  nom  présent  à  ma  pensée. 
S'échappe  à  travers  mes  soupirs  s 
L'horreur  de  la  nuit  la  plus  noire 
Seule  convient  à  ma  douleur  : 
Il  faudrait  perdre  la  mémoire 
Quand  on  a  perdu  le  bonheur* 
Repose  en  paix,  &c. 

Que  tu  savais  rendre  touchante 
Ta  vertu  qui  t'embellissait  ! 
Oh  !  comme  elle  était  attrayante. 
Quand  ta  bouche  nouf)  l'inspirait  l 
te  besoin  de  la  bienfaisance 
^  ton  qsur  se  faisait  sentir  ; 
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Çt  quand  tu  peignais  l*innoc*ncei 
Ton  front  n'avait  poini  à  rougir. 
Repose  en  paix,  Sçç, 

Cruel  départ  î   f^tal  vpyage  ! 
iia  nfîort  t'attendait  au  retour  ; 
Pourquoi»  dans  le  même  naufrage, 
Paul  n'a  t  il  pas  perdu  le  jour  ? 
T*?tjdre  épouse,  sensible  amie, 
Pouvais  tu  vivre  loin  de  moi  ? 
O  Virginie  !   ô  Virginie  î 
Je  SUIS  {5lus  à  plaindre  que  toi. 
Repose  en  paix,  8cc. 

C'est  là,  sur  ce  triste  rivage. 
Que  j'achèverai  de  mourir  ; 
JL'4çho  de  ce  rocher  sauvage 
R'dira  mon  dernier  soupir. 
Je  veux  pleurer  toute  ma  vie 
Le  jour  qui  put  non»  séparer-» 
Mais  consoL'«toi,  mon  amie  ; 
Paul   »'a  pas  long  tems  k  pteurer. 
Repobe  en  paix,  &c. 


,:  /  ■ 
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Il  Faut  Aimer. 

De  vos  oiseaux  la  douce  mélodie, 
A  vos  côtes,  répète  chaqile  jouV  ; 
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Il  faut  aîmer— le  bonheur  de  la  vfe 
Est  de  subir  la  loi  du  tendre  amour. 

Lorsqu'entourré  de  fleura  et  de  verdure; 
Ils  chanteront  du  printems  le  retour, 
Ils  vous  diront  :  imitez  la  nature, 
Ei  subissez  la  loi  du  tendVe  ariour* 

Petits  oiseaux,  cessez  votre  ramsige. 
Une  insensible  est  sourde  à  Vos  voix  ; 
Il  est  trop  vrai,  Laure  veut  rester  sage, 
Et  de  l'amour  elle  brave  les  loix» 


Le  Réveil  pendant  l'Absence^ 

La  nuit  poursuit  son  cours. 
Tout  garde  le  silence  ; 
Ainsi,  pendant  l'absence, 
Se  taisent  les  amours  ;   . 
Mais  le  ciel  se  colore. 
Fuis  loip  de  moi  sommeil  ;    ^    • 
Laisse  moi  de  l'aurore 
Contempler  le  réveil. 

Sa  main  répand  des  fleurSf 
Je  la  vois  qui  s'avance  ; 
La  rose,  en  sa  présence^ 
A  repris  sa  couleur  2, 


l^e  cîel  est  sans  nuage» 
Tout  promet  un  beau  jours 
puisse  un  si  beau  présage 
M'annoncer  un  retpur. 

Te  voilà  souvenir 
De  l'ami  qui  sans  cesse 
Appelle  ma  tendresse  ; 
Rien  ne  peut  te  bannir* 
A  mon  âme  oppressée 
Tu  prêtes  ton  secours» 
Et  ta  dojiice  pensée 
Me  console  touiours. 


,.    s     J 


\/, 


La  Rpse. 

Air  :  Avec  vous  sous  le  même  toîL 

Au  fol  Amour,  au  grave  Hymen, 
Vénus  parlait  en  tendre  mère  : 
•«  Vous  trouverez  dans  mon  jardin,? 
Leur  dit  elle,  "  une  fleur  bien  chère  i 
^*  Je  la  confie  à  mes  deux  fils— 
'«  Amour,  ayez  soin  de  la  rose» 
«*  Mais,  pour  lui  donner  plus  de  prix^- 
*•  Que  ce  soit  Hymen  qui  l'arrose,*'* 

La  rose  fleurit  chaque  jour. 
Chaque  jour  devint  plus  jolie  ; 


/ 
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Jllle  cl^armaît  tant,  que  1* Amour 
De  l'avoir  seul  eui  g>ande  envie: 
Il  la  guettait  soir  et  matin, 
Pour  la  cueillir  a  la  sourdine  ^ 
Il  croit  la  tenir,  mais  sa  main 
De  la  fleur  n'a  pris  que  l'épine, 

L'Amour,  ^ccabîé  de  douleur, 
pousse,  des  cris,  verse  des  larmes  ; 
L*Hymen  vient,  et,  d'un  ton  moqueur^ 
Lui  du  dt  calmer  ses  alarmes, 
^*  Sj  cette  fleur  te  fait  plaiîiir, 
^*  Pourquoi  la  prendre  av(  c  mystère  l 
•*  Apprt-nds  qu'on  ne  peut  la  cueillir 
**  Qu'avec  le  secours  de  ton  frerç." 


La  Clé  des  Cœurs. 

■Air  ;  De  la  pipe  de  tabac. 

Constant  adorateur  des  belles, 
Jaloux  d'obtenir  leurs  faveurs. 
Pour  ne  pas  trouver  de  cruelles, 
Je  dçsirais  la  clé  des  cœurs  ; 
Un  dieu  qui  connait  bien  Cythere, 
M    dit  î  **  J*ai  pitié  de  ton  sort  ; 
**  Pour  ê^re  sûr  de  toujours  plaire, 
"  Prends  cette  clé — c'est  la  clé  d'or." 


■%  vrn; 
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Xe  Mariage  à  U  MQde« 


iV 


'  Mariez  yous.-«-J'àime  \  vivre  garçon* 
f*» J'aurais  pourtant  un  parti.-^Pieu  m'en  garde,  f 
•^Tout  doux  :  péut-^tre  il  vous  plaira.— Chanson  | 
^Quinze  ans.-Tant  pis.-  Fille  4'esprit. -Bavarde* 
^Sage.— .Grimace.^ — Et  belle — Autre  danger. 
•—Grand  nom.— Orgueil.— Le  cœur  tendre  — Jalou^jP. 
— Oes  talens  —-Trop  pour  me  faire  enrager» 
—Et  par-delà  cent  mille  écus.— J'épouse. 


!U.'  ,.    i 


Le  Pouvoir  de  T  Amour, 

Quand  tu  m'aimais,  inconstante  Sophie^ 
J'étais  heureux,  je  chérissais  le  jour,; 
Tu  m'as  quitté— mon  espoir  &'est  enfui» 
Et  mon  bonheur  n'était  que  naon  amour. 

Quand  tu  m'aimais— ^le  dieu  de  l'harmonie^ 
Four  te  chanter,  m'mdpirait  chaque  jour. 
Tu  m'as  quitté — j'ai  perdU  mon  génie. 
Et  mon  talen^  n'était  que  mon  amour. 

^Quand  tu  m'aimais— aux  larmes  accessible^ 
Eju  malheureux  je  cherchais  le  séjour. 
Tu  m'as  quitté—mon  cœur  est  moins  senaible ^ 
£w  ma  vertu  n'était  que  nion  amoDr. 
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La  Gloire  à  Oscar. 

/^IR  :  Muse  des  jeux  et  des  accords  champêtres» 

Revets«  Oscar,  ton  armure  brillante, 
Ii*honneur  t'attend  ;  cours  armer  tes  guerriers  ;  ' 
Vois  mes  héros»  vois  leur  marche  imposante, 
Entends  leurs  cris  :— **  Il  nous  faut  des  lauriera," 

'    A  Palmina  promets  flamme  étt-melle, 
Fait  doux  sermt^nt  d*une  constante  ardeur  ; 
Preux  chevalier,  quitte  un  instant  ta  belle» 

i  Vole  au  combat,  obéis  à  l'honneur. 

Ton  fier  coursier  hennit  d'impatience, 
Le  son  du-cor  enflamme  son  ardeur  ;      . 
Saisis  ton  casque  et  ta  pesante  lance, 
,    Montre  aujourd'hui  ta  force  et  ta  valeuï?. 
A  Palmina,  &c. 

Pars,  vole,  Oscar,  à  ce  cri  de  Bellonei 
Assemble  ici  tes  soldats  valeureux  ; 
Reçois  ce  fer,  mérite  la  couronne 
Qm  décora  le  front  de  tes  ayeu^.  - 
A  Palmina,  &c. 


^  Grande  Vérité.        ^ 

Contre  les  femmes,  mon  ami. 
L'homme  qui  parle  est  un  faux  brave  t 
Leur  pins  apparent  ennemi 
^u  fond  du  cœur  est  leur  esclave^ 
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.Albert  de  Provence, 
ou 
Les  Souvenirs  d'un  Prisonnier. 

Au  «ouvenir  de,  ma  chère  patrîe,      / 
Mon  cœur  s'épuise  en  regrets  superflus  î 
O  mon  pays  !   ô  ma  charmante  amie  ! 
C'en  est  donc  fait,]-:  ne  vpus  verrai  plus» 
Vous  qui  venez  du  btau  pays  de  Fra:'cef 
Plaignez  Albert^  parles  lui  dt  Clémence* 

Vous  aVez  fui  comme  un  léger  nuage> 
Jours  où,  paré  de  chiffres  amouVeuXy 
Dans  les  tournois,  signalais  mon  courage^ 
£t  terrassais  nos  plus  terribles  preux. 
Vous  qui  venez,  &c. 

Et  vous,  momens  de  douce  souvenancéf 
Où,  d'un  défi»  sortant  victorieux, 
Baiser  d'amour  était  ma  récompense^ 
Vous  av^'Z  fui,  momens  délicieux.  » 

Vous  qui  venez,  8cc» 

Déjà  brillait  le  fiambeau  d'Hyménée^ 
A  ma  Clémence  j'allais  donner  ma  foi; 
Tout  était  prêt — C'T.elle  destinée  ! 
En  un  instant  tout  fut  perdu  pour  moi. 
Vous  qui  venez,  &c. 


^ir> 
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^    àltler  Maînfroy  fut  ^prie  de  ma  bellét 
f»r  ses  parens  à  moi  fut  préféré  ;, 
Me  la  ravit,  et  depuis  lors,  loin  d'elle, 
pans  cett^  tour,  langui»  triste*— ignoré. 
Heureux  Français,  si  voyez  ma  Clémence^ 
Du  pauvre  Albert  peignez  lui  la  «oufFraoèèV 


Extase  Bachique. 

Air  î  Voi/eà  cette  femme  cnarmantéi 

l^ES  amis,  nos  coàpes  sotit  pleines, 
L'écume  en  couronne  les  bords  ; 
Quel  feu,  circulant  dans  tties  veines» 
M'inspire  de  nouveaux  transports  ? 
Jt'  vois  Bacchus,  je  vois  sa  gloire^ 
Mon  ivresse  m'élève  aux  cieux  ; 
C'est  Hébé  qui  me  verse  à  boire^ 
Je  suis  à  U  table  des  dieux. 


Approche  joyeuse  bacchante; 
L'ceil  eh  feu,  les  cheveux  épars  ; 
Viens  redoubler  l'ardeur  brûlante 
Quf  je  puise  dans  tes  regards  j 
Verfie,  d'un  bras  infatigable, 
Le  pur  nectar  des  immortels  ^ 
Je  me  contente  de  leur  table^ 
Je  U  préfère  à  leuif's  autels; 
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Vois,  dans  sa  marche  vacillante^ 
S  lèue  qui,  l'œ  1  égaré, 
Xiaisse  aller  sa  tête  tremblante» 
Que  couronne  ùii  rayon  doré  ; 
Il  sourit,  et  sa  bouche  avide. 
Dont  la  soif  parait  s'irriter. 
Appelle  encor  la  coupe  humide 
Que  sa^main  ne  peut  plus  porter! 

Qui  de  nous,  dans  ce  jour  de  fête» 
Peut  compter  sur  un  jour  nouveau  t 
Le  lierre  qui  pare  ma  tète 
Croitra  demain  sur  mon  tombeau* 
Mais,  loin  qu'une  sombre  tristesse 
Précède  mon  dernier  sommeil. 
Je  veux  m'endormir  dans  l'ivresse^ 
£t  chanter  encor  au  réveil. 
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La  Pitié  n'est  pas  de  FAmoun 

Lorsque  dans  une  tour  obscure, 
Ce  jeune  homme  est  dans  la  douleur» 
Mon  ccÈùr,  guidé  par  la  nature. 
Sait  compatir  a  soA  malheur.  ' 

Quand  j'entends  sa  plainte  touchafitte 
j^  deviens  triste  tout  le  jour  ; 
■Maman,  ne  sois  pas  mécontente, 
La  paie  n'e&t  pas  de  l'amour» 
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Lorsqu'à  ma  fenêtre,  distraitf^ 
J'écoute  hes  plaintifs  accens,     ^  '/ 
D'intérêt  ma  bouche  est  muetteg 
Je  crois  toujours  que  je  l'entendâ; 
Je  resterais  là»  quand  il  chante,     ' 
Toute  la  nuit  et  tout  le  jour  ; 
Maman,  ne  sois  pas  mécontente» 
La  pitié  n'est  pas  4e  l'amour* 

Un  jour  sa  romance  était  tendre^ 
£lle  enchântau  tous  mes  esprits  ; 
Je  ne  cherchais  pas  à  l'apprendre^ 
Sans  le  vouloir,  ah  !  je  l'appris. 
Depuis  ce  tems-là  je  la  chantei 
Je  la  répète  nuit  et  jour  : 
Mamaai  ne  sois  pas  mécontente^ 
La  pitié  n'est  pas  de  l'amour. 


Les  Femmes. 

Air  r  De  l'avare  et  de  son  and^ 

Mes  amis,  je  veux  vivre  en  sage. 
Adieu  l'amour  et  son  poison  ; 
Trop  loagtems  un  sex  volage 
Egara  ma  faible  raison  : 
Le   femmes  !— ^bien  fou  qui  se  fie 
A  leurs  sermens  !  à  leurs  discours,; 
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tîchs  !  3e  le  dis  tous  les  jourt^ 
£t  je  les  aime  à  la  folie» 

IJans  le  printems  de  ma  jeunesse    ' 
Je  fus  épris  d'une  beautét 

Sui  trahit  bientôt  ma  tendresse 
n  me  parlant  fidélité. 
iMSp'iré  par  la  jaMusie» 
Alors,  dans  ma  juste  fureur» 
Je  la  maudissais  de  grand  cœur^    ^ 
£t  )e  l'aimais  a  la  folie. 

Jt*  VIS  Zulmé  :  sur  sa  figure 
Se  peignait  l^air  du  sentiment  ; 
Ses  yeuit  mode  >•»     sa  voix  pure» 
pisaient  :  j'aimerai  constamment, 
I)upe  de  sa  coqui'tterie. 
Par  ses  regards  et  par  sa  voiJC 
Je  fus  trompé  plus  de  cent  foii^ 
Et  je  l'aimais  a  la  folie^ 

Rose  m'offrit  $on  innocence^ 
&s  dix-sept  ans»  et  sa  candeur  ; 
Ses  goûts  simples  comme  Penfancç^ 
Semblaient  m'assurer  de  son  c(pùr  | 
Mais  quafid  sa  bouche  jolie 
Me  jurait  de  vivre  pour  moif 
Un  rival  m'enlevait  sa  foi  ; 
£t  je  L'aimais  à  la  folie. 
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ïîdele  amonr,  ardeurs  sînce rcç^ 
Fable  antique,  vieux  préjugés  ; 
Jr  crua  à  vos  douces  chimère». 
MaH  les  belles  m'ont  x:  orrigé. 
ï»v 'écoutant  que  la  perfidie, 
Çïi  z  elles  rien  n'est  vrai  sur  rien  j 
Tout  le  prouve,  je  le  sais  bien^ 
^t  je  les  aimti  a  la  folie. 
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Le3  t)ç!U3^  Sœur5^ 
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j^ir  de  Jocond^,       r 

.ft.H  !  ciel  !  quel  beau  couple  de  Sœ^fV 

A  mes  yepx  se  présente  !  ^ 

Que  d'^cueils  pour  de  jeunes  cœurs  f - 

L'une  et  l'autre  e&t  charmante.    .. ^ 
Jddis,  sans  meure  en  comparaison     - 

Leur  beauté  peu  cpmmufte, 
Cv>it  par  sympathie  ou  raison. 

J'aimerais  mieux  la  brune.  ' 


Xi3  cadette  a  pou. -tant  le  prix 
Par  un  ai|tr   mérite  ; 

\**'%  grâces,  leo  jeuaç  et  les  rij 
Badinent  à  sa  suite  s 

i'a;^ rément,  joint  à  la  beauté^ 
£uchante  tout  \t  monde  ; 
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lit  je  crois  que,  tout  bien  compté, 
J'aimerais  mieux  la  blonde. 

Ah  !  que  l'aînée  a  de  beaux  yeux  ! 

.Quelle  charmante  bouche  ! 
Que  son  sourire  est  gracieux  ! 

Tous  les  cœurs  elle  touche  ! 
Son  sérieux  même  fera 

Quelque  jour  la  fortune 
De  l'heureux  époux  qu'elle  aura  ; 

J'aimerais  mieux  la  brune. 

Mais,  quand  je  regarde  de  prè^. 

Sou  aimable  cadtftte, 
Je  sens  balancer  mes  souhaits  : 

Q;u'elle  est  belle  et  bien  faite  l 
Sa*  blancheur,  efface  le  lis  ; 

Sa  taille  est  sans  seconde. 
X)u  premier  choix  je  me  dédis  : 

J'aimerais  mieux  la  blonde. 

Comme  un  fer  entre  deux  aimans  . 

Demeure  en  éqiîilibre, 
,  Mon  cœur,  entre  vous  balançant» 
/    D*aucun  c6té  n'est  libre. 
Si  Ton  me  donnait  a  clioîsir 

Des  cœurs  comme  les  vôtrcSf 
Je  dirai.s  de  peur  de  faillir. 

J'aimerais  l'une  et  l'autre. 
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Ma  Philosophie. 

Aïk  ;  Du  Cure  de  Pompont^ 

Péfit-r  tristess*»  et  chagrin, 

Peine  et  mélancolie  ; 
A  longs  traits  sabler  le  bon  vin, 
^         Aimer  femme  jolie  ; 
Pour  devise  avoir  ces  mots  là  r 

Amour,  gaieté,  folie; 

J'esppre  que  c'est  ià^ 
Lanra, 

De  la  Philosophie. 

Que  parmi  cent  malheurs  wouveaux^ 

Je  perde  mon  amie  ; 
Qu'un  jour  le  vin  de  Bordeaux: 

Se  change  en  vin  de  Brie  : 
Loin  de  m'affliger  de  cela,    , 

Qu'en  riant  je  l'oublie; 

13ites,  n'est-ce  pas  ld| 
Latira, 

De  la  Philosophie. 


L'Instruction  Prévenue^ 

Aimez,  vous  avez  quinze  ans, 
]^t  les  grâces  du  bel  âge  : 
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Attendrez -vous  plus  longtcms  ? 
Ce  serait  liien  grand  dommage. 

Que  faire  à  la  fin  du  jour  ? 
Demandez  à  vos  compagnes  : 
Elles  répondront,  l'amour  ; 
C'est  le  charme  des  campagnes. 

Mais  ma  Rosine,  en  secret. 
Sans  que  le  sachiez  peut-être» 
Q'ielque  pasteur  beauy  discret, 
£q.  vous  amour  a  fait  naître.  ' 

On  s'engage  innocemment  ; 
La  pente  est  si  naturelle  ! 
Ecoutez:  voici  comment 
Amour  nous  prend  en  tutelle* 

Th  maint  pasteurs  dans  les  j«ux 
Reçoit -ou  le  tendre  hommage» 
Voilà  bientôt  l'un  d'entr'eux 
Oii'on  remarque  davantage. 

S?il  vient,  ©n  le  voit  de  loin  ; 
On  y  pense,  s'il  s'absente  : 
S'il  rend  le  plus  petit  boinj^ 
Ou  se  rend  reconnaissante* 

Et  Te  jour  que  ce  berger 
'Ksi  de  retour  au  viliagei 
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Voilà  que,  sans  y  penser. 
Vous  vous  parez  davantage. 

Tout  ce  qu'un  autre  vous  dit 
N'est  qu'objet  d'indifférence  ; 
Mais  du  berger  qu'on  chérit 
Tout  vous  plaît  où  vous  offens^^ 

Qu'il  chanté  d'amour  les  feux,  ' 
Vous  restez  embarassée  ;  ' 

Si  sur  vous  il  n'a  les  yeux^ 
On  ne  vous  a  regardée* 

Quelque  berger  dira  : 

Sa  douce  voix  m'a  ravie,  1 

L'éloge  vous  déplaira, 

Si  la  bergère  est  jolie. 

s  Ton  ne  peut  plu&  douter 
Qu'il  ne  cherche  quS«  noti s  plaire. 
On  ne  veut  plus  l'écouler  : 
Mais  on  veut  qu'il  persévère. 

Vous  joint  il  quelques  instans? 
On  est  dans  un  trouble  extrême  :  "^ 
Vous  parle-t-il  du  beau  tema? 
On  croit  qu'il  dit  :  Je  vous  aiœc 

Quoi  !  dit  Rosine,  c'est  là 

Comme  amour  vient  nous  surprei^dre  i 
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Mêlas!  telle  me  voilk, 
iji'pais  que  j'ai  vu  Sylvandre. 


A  Thémire, 

^2E  :  Fhilis  demande  son  portraiU 

Je  connais  un  berger  discret,         ^ 

Qui  se  tait  et  soupire  ; 
C^est  vous  qu'il  adore  en  secret^ 

SatJs  Oser  vous  Je  dire  : 
Jpour  bien  peindre  ses  sentiment 

£t  ses  vives  alarmes. 
Il  faudrait  autant  de  talens 

Que  vous  avez  de  charnaes. 

Des  maux  que  l'amour  fait  souffrir^ 

En  lui  tout  est  l'image  ; 
Vous  voir,  vous  aimer,  le  sentir. 

D'un  moment  c'est  l'ouvrage  : 
Il  croit  calmer  tous  ses  désirs 

Par  des  jeux  et  des  fête^  ; 
M^is  il  n'y  trouve  aucuns  plaisirs^ 

Ils  sont  tous  où  vous  êtes. 

THémire,  ignorez  vous  l'amour, 
Q\iahd  vpus  te  faites  naître  ? 

Ce  dieu  n'est  pas*ju8qu.'à  ce  jouf 
Sans  s'être  fait  connaître  % 
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îî  VOUS  ressemble,  il  est  cliaTmvi%r 
Il  est  fait  pour  vous  plaire  : 

îî*ahandonnez  pas  un  enfant 
Dgnt  vous  êtes  la  mère. 
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l>es  Tendres  Souhaita 

ÇnE  ne  suis  je  la  fougère. 
Où,  sur  le  soir  d'un  beau  jouf^ 
Se  repose  ma  bergère 
Soufi  la  garde  de  l'Amour  f 
Que  ne  suis-je  le  Zéphire 
Qu)  rafraîchît  ses  appas, 
]L*air  que  sa  bouche  respire, 
X«a  flt^ur  qui  nait  sous  ses  pas! 

Çae  ne  sttre  je  Tonde  pure 
Qui  la  reçoit  dans  son  seini 
Que  ne  suis-je  la  parure        / 
Qu'elle  met  sortant  du  bain} 
Que  ne  suis  je  cette  glace. 
Où  son  minois  répété 
Offre  a  nos  yeux  une  gracC 
Qui  sourit  à  la  beauté  ! 

Que  ne  suis  je  l'oitfeau  tendri 
Dont  le  ramage  est  si  doux» 
Qui,  loi-même,  vient  l'entendit 
£c  mourir  )s^  ses  genoux  ^ 
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Qae  ne  ^uis-je  le  caprictf 
Qui  caresse  son  désir» 
£t  lui  porte  en  sacrifice 
^'attrait  d'un  nouveau  plaisir  | 

Que  ne  puis  je,  par  un  songet 
Tenir  son  cxeur  enchanté  ! 
Qi;.e  ne  puis  je  du  mensonge 
j^seer  à  la  vérité  ! 
Ijcs  dieux  qui  m'ont  donné  l'âtrf 
M'^ont  fait  trop  ambitieuxi 
Car  enfin  je  voudrais  être 
tfout  ce  qui  plait  à  ses  yeux. 


ï.a  Philosophie  Çachique» 

Air  ;  Sile  Roi  m* avait  donné.- 

Sacchus,  amist  vient  d'ouyrîr 

Une  belle  école^ 
Four  enseigner  à  loisir 

L'art  de  la  parok^ 
!>&  ce  dieu  si  consolant» 
Ve*nez  apprendre  en  riante 
I*a  philaaophie,  oh  gai  l- 

La  philosophie. 

Pour  ne  point  nous  cnnuyeiç^ 
Chacun  sous  ia  treille^ 
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Au  lieu  d'un  triste  cahier^ 
Tiendra  sa  bouteille  î 
Avec  de  tels  argumens, 
NouS'Saurons  en  ^eu  de  temo 
La  philosophie,  oh  gai  i 
\     ,  L^philosophie. 

Aristote,  en  son  jargon. 
Souvent  déraisonne. 
S'il  confiait  sa  raison 

Au  dieu  de  la  tonne» 
Son  langage  séducteur 
Ferait  gèfroer  dans  le  cc&ut 
La  philosophie,  oh  gai  ! 
La  philosophie» 

De  Descartes  nous  rion«  . 

Et  de  son  systênne  : 
Ma  fbi  !  dans  ses  tourbillons^ 

Chacun  de  nous  l'aime* 
Je  croi$,  t)tiand  il  les  a  vus» 
Qu'il  faisait  avec  Bacchuôt 
5a  philosophie,  oh  gail 

Sa  philosophie.  _ 

Malebrancbé  s'est  trompé 
Dans  son  groâ  volume  : 

Trouve-t  on  la  vérité 

Au  bout  de  sa  plume  ? 

Dans  le  vin  va  la  chercher» 


.  ^--^ 
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C*e8t  là  qu*aîme  à  se  cachet 
ivla  ph  losophie,  oh  gai  t 
Ma  philosophie^ 
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Alîsô  et  Arseme» 

jîir  d*Alîx  et  d'jilexiSé 

*,■■-.• 

liA  tendre  Alise  désolée 

pepiiie  sept  ans, 
Ncpouvait  être  donsoléë 
'         Par  ses  parens. 
bigne  objet  d'un  amour  extrême^ 

^Ciel  î  qw  IVût  cru  ?) 
JDepuis  sept  ang  le  jeune  Arsethé 
.  ;  A  disparu. 

Ce  qui  plus  accroît  de  la  belle 

Le  noir  souci  ; 
Arseme  éaitt  plus  riche  qu'èlle>        ^ 

Plus  noble  aussi- 
Un  vieil  oncle,  aussi  vain  qu'inique^ 

Sans  ^avertir. 
L'a  pu  Faire,  pour  l'Amérique» 
Soudain  partir. 

Sur  ce  soup^oti^  que  dans  sôit  atiie 
Rien  ne  calmaiti 
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Notre  Lise,  toute  de  flammef 

Point  ne  dormait. 
Si  crainte  amoureuse  tourmente 

Un  vendre  amant,  ' 

Ce  supplice  est  pour  une  amante 

Cent  fois  plus  grand. 

Cédant  enfin  à  ses  alarmes» 

En  pleine  nuit. 
Sous  des  haillons  cachant  ses  charmei^ 

Alise  fuit. 
Quitte  sans  regret  sa  demeure, 

Parens,  amis, 
Pour  chercher  amant  qu'elle  pleure 

£n  tout  pays* 

Dans  sa  périlleuse  entreprise» 

''        Si  l'on  ne  voit 

Tous  les  mauK  qu'endurait  Alise» 

On  le  conçoit  : 
Pour  elle,  autrefois  si  timide» 

péril  n'est  rien. 
Mais  le  plus  lâche  est  intrépide 

S'il  aime  bien. 

Un  jour,  de  fatigue  épuiséç^ 

Presque  auk  abois» 
Alise  s'élant  reposée 

Le  long  d'un  bpis» 
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]De  loin  apperçoit  dans  la  ptainey 

Sur  un  coursier,      / 
Galopant  à  perle  d'haleine. 

Un  chevalier. 

Alise»  fixant  son  visage» 

Part  à  l'instant» 
Vole,  et  se  met  sur  son  passage 

fin  s'écriant  : 
"Juge  de  mon  sort  déplorable 

Par  mon  effroi  ! 
Bt  si  ton  ame  est  charitable 

£xauce-moi« 

> 

puur  l'étranger  quçlle  surprise» 

Sitôt  qu'il  voit 
Certain  bijou  que  notre  Alise 

Portait  au  doigt  l 
De  qui,  dit-il,  plem  d'épouvante^ 

Vous  vifnt  ceci  l 
Je  le  tiens  d'Alise  expirante 

Non  loin  d'ici  '     ».' 

Vrai  Dieu!  qu'entends  je  ?  Alise  est  morte  ? 

Destin  fatal  ! 
Tiens!  prends  cet  or-^tiensî  pars,  emporte 

Bourse  et  cheval! 
Quel  cœur  d'un  coup  aussi  funeste 

Pourrait  guérir  ? 
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^h  !  le  seul  besoin  qui  me  reate 
C'est  de  mourir.  ^ 

pour  la  pauvre  Alise  enchantécu 

Ciel,  quel  moment  ! 
Mais  bientôt  s' étant  écartée 

Pour  un  instant. 
Par  le  secours  d'une  eau  limpide 

Qui  là  passait,  ^ 
Fait  tomber  la  couleur  livide 

Qui  la  masquait* 

pieu  !  que  vois  je  ?  Alise  elle  même, 

Qui,  pour  trouver,    / 
Pour  découvrir,  Tobjct  qu'elle  aime^ 

Sut  tout  bravtr  l 
,£t  lorsque  la  mort  d'un  perfide 

Me  rend  à  moi, 
L'Amour  venait,  d'un  vol  rapide. 

Me  rendre  à  toi. 

N'en  attendez  pas  davantage| 

Mon  cher  lecteur  : 
Vouft  sente?  qu'un  prompt  mariage 

Fit  leur  bonheur— 
£t  que  si  parfois  la  constance 

A  ses  tournr>çns. 
Tôt  ou  tard  l'amour  récompense 

Les  vrais  amang. 
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A  déjeunes  Epoux, 

Air  :  Nous  jouissons  dans  nos  hameàut* 

£eca  beCi  comme  deux  pigeons» 

Vous  verrai-je  sans  cesse, 
Tour-k  tour,  en  mille  façons 

Faire  assaut  de  tendresse  ? 
pour  ces  plaisirs  il  est  un  temç» 

Croyez  moi  couple  aimable  : 
Témoin  de  yos  jeux  mnocens 

On  deviendrait  coupable. 

Si  vous  comptez  sur  ma  vcrtUf 

C'esMfte  rendre  justice  ; 
,  JMlTs  quand  je  serais  reyêtii.  ■* 

.Du  bouclier  d'Ulysse, 
C'est  insulter  aux  malheureux» 

Et  tenter  leur  fait)les8€. 
Qu'étaler  ainsi,  devant  eux, 

Vainement  sa  richesse« 


La  Fièvre. 

I,    ,       ■     ,  '     .  ■  ■  • 

Par  combien  de  maux  difF^ren» 
Le  sort  trouble  notre  existence  ! 
Hommes,  femmes,  viellards,  enfans, 
Tous  ont  leurs  chagrins,  leurs  souffrances  s 
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Maïs  dans  ces  maux  il  en  est  un 
Dont  l'étendue  est  infinie  ; 
Toujours  la  fi.evre  de  cl;iacun 
Fut  la  secrète  maladie,     ' 

La  ^fi'^vre  de  l*ambition 
Des  grands  |»récipite  la  chute; 
Nous  savons  tous  que  le  poltron 
A  la  fievt:e  a  chaque  minute. 
LiC  libertin  qui  prend  Tessor 
N'a-t-îl  pas  la  fièvre  du  vice? 
Ce  qui  donne  la  soif  de  Por 
C'est  la  fièvre  de  l'avarice. 


A  h  !  quSl  est  beau  pour  un  grand  cœur 

D^avçir  la  fièvre  de  la  gloire  l 

C'est  par  sa  fièvre  qu'un  auteur 

8 'inscrit  au  temple  de  mémoire. 

On  voit  peu  u'hommps  ici  bas 

Avoir  la  fièvre  du  génie  ; 

Mais  on  en  voit  beaucoup,  héîas  i 

Avoir  la  fièvre  de  l'enviç.  ' 
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pour  les  femmes  il  est  encbr   ,  . 
Des  fièvres  de  maints  caractères  ; 
Quelquefois  fièvres  à  transports, 
plus  souvent  fièvres  éphémères» 
Oti  soigne  avec  empressement 
Celles  que  le  printems  leur  donne 
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Mais  on  «'amuse  rarement 

A  traiter  leur  fièvre  d'automne. 

Suivant  l*âge,  l'esprit,  le  cœur, 
La  maladie  est  dangereuse  ; 
l^a  vieille  à  la  fiev.e  d'humeur, 
lia  jeune  la  contagieuse» 
La  bénigne  est  pour  l'âme  en  paix  g 
Pour  rame  jalouse  »/'fl2g*7ie  ; 
Coquette,  on  a  celle  d*accès^ 
Sensible,  on  a  la  corJinue. 

Il  est  un  autre  mal,  enfin. 
Qui  jamais  ne  va  sans  délire, 
Fièvre  qu'on  veut  guérir  en  vain. 
Fièvre  d'amour^  c'eat  assez  dire  : 
Mais,  après  maint  redoublement, 
Htfureux,  dans  l'hiver  de  la  vie. 
Qui  conserve  un  ressentiment 
De  sctte  douce  maladie  ! 


7    JJAuû  Amoureux. 

Air:   Delà  Pipe  de  Tabac. 

«  Dieu  cruel,  qui  par  tant  d'alarmes 
•*  Fais  payer  tes  moindres  faveurs, 
**  Qui  fais  verser  autant  de  larmes 
^*  Que  tes  âcchea  percent  de  cœurs  ; 
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«<  Amour,  je  brave  ton  empire, 
•*  Mon  cœur  ne  subit  point  ta  loi  ; 
«  Douce  Amitié,  jamais  ma  lyre 
**  Ne  résonnera  que  pour  toi, 

• 

**  Le  tendre  p^richant  qui  nous  lie, 
**  Thé  nire,  suffit  à  mon  cc|ur; 
*«  L'amante  vaut-elle  une  amie, 
♦*  Quand  il  s'agit  du  vrai  bonheur  f 
**  Répands  ailleurs  ton  vain  délire, 
•*  Amour,  tu  ne  peux  rien  sur  moi  ; 
^  Douce  Amitié,  jamais  ma  lyrç     ;j 
«•  Ne  résonnera  que  pour  toi."    *     ^ 


Ainsi  mon  imprudente  lyre 

Sous  mes  doigts  murmurait  un  jour  ; 

Voulez-vous  savoir,  ô  Thémiie, 

Ce  que  me  répondit  l'Amour  ? 

•*  Toi  qui  veux  braver  mon  empire, 

*'  Apprends  que  P Amour  est  ton  roi  ^ 

**  Jeune  insensé,  bientôt  ta  lyre 


y 


«*  Ne  résonnera  que  pour  moi. 


» 


L^  peine  suit  de  près  l'offense  ; 
\\  a  tendu  8on*arc  vengeur  ; 
jê't,  trop  tard,  je  sens  sa  puissance» 
A  la  blessure  de  mon  cœur. 
O  toi  oui  m'unis  a  Thémire, 
Douce  Amitié,  soutiens  ma  foi  ! 
Et  ne  permets  pas  que  ma  lyre 
Rceosine  pour  d'autres  que  toi. 
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par  !a  flamme  qui  me  dévore 
Mon  crime  est  assez  expié  ; 
O  t(H  que  j^aimais,  je  t'adore  \ 
'L'Amour  a  vaincu  l'Amitié. 
Je  te  regardei  je  soupire. 
Je  tremble  sans  savoi'  pourquoi. 
Douce  Amitié,  ma  faible  lyre 
Veut  en  vain  résonner  pour  toi. 

Un  cœur  fcrave  encor  ta  puissancCj, 
Tendre  Amour,  tu  dois  le  punir  ; 
Oui,  je  chérirai  ma  souffrance,       -^ 
Si  nous  sommes  deux  à  souffrir* 
Du  trait  qui  cause  mon  martyre^ 
l^erce  le  rebelle  kta  loi. 
Et  je  te  jure  que  ma  lyre 
Me  résonnera  que  pour  toi. 


y       ;       La  Sentinelle. 

L'astre  de  nuit,  dans  son  paisible  éclat. 
Lance  des  feux  sur  les  tentes  de  France, 
Kon  loin  du  Camp  un  jeune  et  beau  soklaC 
Ainsi  chantait,  appuyé  sur  sa  lance  : 
Allez,  volez,  zéphirs  joyeux, 
portez  mes  chants  vers  m^*  patrie  ; 
Dites  que  je  veille  en  ces  iieux 
Pour  la  gloire  et  pour  mon  amie« 


t  , 
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A  ta, liseur  àp^  &ux  de  l'ennemii      ' 
XtdL  sentinelle  est  placé  en  silen,ce  ; 
Mais  un  Français»  pour  abréger  la  nui^ 
Chante  appuyé  sur  le  fer  de  sa  lance,    " 
Allez,  volez,  zéphirs Joyeux, 
Portez  mes  chants  vers  ma  patrie  ; 
Dites  que  je  veille  en  ces  lieux         *    • 
Pour  la  gloire  et  pour  mon  antiie. 

Li'astre  du  jour  ramené  les  combat  s» 
Demain  il  faut  signalei*  sa  vaillance  ; 

'  Dans  la  victoire  on  trouve  le  trépas  \ 
Mais,  si  je  meurs  a  côté  de  ma  lance^ 

.  Allez  encor,  joyeux  zé])hirs, 
Allez,  volez  vers  ma  patrie  ; 
Dites  que  mon  dernier  soupir  , 
Fut  pour  la  gloire  et  moa  an^ie» 


Le  Papillon. 

Air  :  Ap^c  les  Jeux  dans  le  village* 

De  vos  amours,  bergers  fidèles, 
Etourdissez  tous  les  éi.hos  ; 
Chantez  les  bois,  les  ftf  urs,  les  belle^ii^ 
Les  ramiers,  et  les  tourtereaux. 
M^'if  qui  n'aime  pas  la  romance. 
Je  prends  pour  sujet  de  chauBoa 
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Le  symbole  de  l'inconstanôéf 
TEét  vais  chanter  le  P^  sillon» 

Quoi  !  ce  mot  semble  vous  déplaire  I 
Eglé»  vous  grondez*  je  le  vois  ; 
Mais»  quand  ta  iemme  est  si  légère» 
Puis-je  donc  faire  un  meilleur  choix  ? 
Que  d'amans  quitteraient  la  vie 
£n  criant  à  la  trahison  \ 
Si,  guéris  de  leur  folle  envie» 
Ils  n'irritaient  le  Papillon» 

Du  Pinde,  en  dépit  de  Zoïle, 
Homère  est  l'aigle  audacieux  ; 
Plus  doux  et  plus  touchant,  Virgile 
En  est  le  cygne  harmonieux. 
Comme  eux^  mon  orgueilleu^^e  audace 
Ve'it  immortaliser  mon  nom  ; 
Heureux  si  je  p«is  du  Parnasse 
Etre  appelle  le  Papillon  î 

Le  Papillon  de  rose  en  rose 

Voltige,  et  ne  s'arrête  pas  ; 

Mais  la  fleur  la  plus  fraîche  éclof|*v 

Lui  présente  le  plus  d'appas. 

Il  est  heureux  quoique  inhuele  : 

De  changer  il  a  donc  raison. 

Four  l'imiter,  de  belle  en  bellé^  ^ 

Moi,  je  vole»  en  vrai  Papillon. 


Par  un  miracle  inconcevabtë 
Vois  je  pourtant  une  beautét 
Jeune,  douce»  constante,  aimable^ 
Joï^nant  l'esprit  à  la  bonté  ? 
Alors,  peut-être,  n'aimant  qu'eUcf 
Je  pourrai  bien  changer  de  ton  ; 
Et,  pour  chanter  la  Tourterelle 
Abandonher  le  Papillon^ 


Le  Vieillard  Inéorrîgîblëé 

j*  A  EPROUVE  VOS  transports  joyeuitp 
Riez,  dansez,  belle  jeunesse  ; 
Moi,  je  ne  veux  pas,  quoique  vieux» 
VoUè  céàer  ma  part  d'alégrease  ; 
J'aime  et  je  ris  en  cheveux  blaftc»* 
C'e*ît  moil  front  que  l'hiver  assiège» 
Maiâ  mon  cœur  est  dans  son  printenia  ^ 
Le  volcan  brûie  sous  la  neige. 

Salut,  Amour  charme  des  coeurs  I 

Source  de  biens  toujours  féconde» 

Pere  des  plaisirs  et  des  fleurs. 

Dieu  de  la  vie,  âme  du  monde  ;  \ 

Tu  soumets  la  terre  et  les  cieuH 

A  ta  puissance  illin^itée; 

Et,  toujours  lé  premier  des  dieul» 

Jamaig  tu  ne  verras  d'athée  i 
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Eloge  de  Pierrots 

Timide»  froid,  et  langui^nt, 
Qlaise  me  glace  en  disant  qu'il  m'adoffe«f 

Pierrot»  plus  vif  et  plus  pressant, 
Par  ses  transports  m'amuse  infiniment  ; 

Dès  le  matin,  avant  l'aurore»^ 
II  vient  à  moi  tout  en  batifolant  i 
£t  /o^là  comme,  et  voilsr  justement 

Comme  il  ^ut  que  iasse  un  amante 

Sx  Biaise  m'apport«  un  c&illet. 
Il  est  offert  d'une  façon  si  gauche» 

Que  cet  hommage  me  déplaît. 
Vive  Pierrot  pour  donner  un  bouquet  ! 

Dès  qu'il  m'apperçoit,  il  s'approche. 
Puis  dans  mon  sein  le  place  galamment^ 

£t  voilà  comme»  &:c* 

Lorsque  seulette  et  sans  timoiny 
Je  vais  au  boia  y  rêver  à  l'ombrage. 

Ou  repaiiBer  sur  le  sainfoin, 
Biaise  me  guette  et  me  lorgne  de  loin  : 

Pierrot,  plus  au  fait  de  1* usage» 
Dans  un  bosquet  me  devance  et  m'attend  : 

£t  voilà  comme»  6cc* 

Quand  je  prends  Biaise  pour  danser, 
A  peine,  hélas  !  entre-t-i).  en  cadence  ; 
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Un  rien  sufft  pour  le  lasser. 
Et  lamais  il  ne  veut  récommencer* 

Mais  Pierrot  a  l'air  à  la  danse  ; 
Qusnd  il  s'y  met,  ah  !  qu'il  y  ya  g4ttient  | 

£t  voilà  comme»  âcc 

Biaise  un  jour  voulant  m'embrasser. 
Je  fis  semblant  de  me  mettre  en  colère  $ 
•   Le  sot  alors*  pour  m'appaiser. 
Me  promit  bien  de  n'y  plus  retourner^ 

Pierrot  sait  mieux  ce  qu'il  faut  hïxtj^ 
Ce  que  je  n'ose  donner,  il  le  prend  : 

£t  voiià  comme,  5cc« 


Le  Départ  de  Lucil^ 

Il  est  donc  vrai,  Lucile« 
Votis  quittez  ce  hameau  j 
Cherchrz  vous  à  la  ville 
Qu'^lqu'hommage  nouveau  t^ 
1,'amant  qui  fait  entendre 
Un  langage  apprêté, 
Vaut-il  nn  berger  tendre 
Qui  dit  la  vérité  î 

Vnns  Verrez  sur  vos  traces 
Wi'îe  jeunes  amans  , 

Qui  vanteront  v^s  graceif 
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Qui  peindront  leurs  tourmv^ni* 
C'est  l'art  qui  les  inspire» 
Et  nom  le  sentiment  ; 
Moi,  j'ose  à  peii  e  tlîi« 
Que  j'aime  tendrement* 

A  l'air  qu'ils  font  paraitrei  • 
Quand  ils  offrent  leur  foi» 
Vous  les  croiriez,  peutêtr^ 
Anssi  tendres  que  moi  g 
Leur  vanité,  bergère, 
AUume  tous  leurs  feux  | 
Je  n'ai  l'art  ni  de  ptaire» 
Ki  de  troniper  comme  eux* 
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Chanson  à  BiAre. 

Air  i  Hé!  le  cœur  à  h  danu^ 

Amis,  aux  plaisirs  de  Bacchus» 
Non,  rien  n'est  préférable  ; 

Buvons  tous  de  son  divin  jus» 

Et  demeurons  à  table.  • 

Paf  le  vin  rendu  content 
L'esprit  devient  plus  piquant* 
La  gairé  se  ranime»        *! 

2ît  le  favori  d'Apollon  /  Bis  e» 

Trouve  aisément  la  rime.  |  chceuf» 
£n  perdant  la  raison*      J 


Î8* 

Ne  p»8  se  livrer  au  plaisir,  *  ;    i(p 

i        Selon  moi»  c'est  mai  faire. 
Oui^  mes  amii»  c^est  pour  jouir 
.  Que  nous  sommes  sur  terre  : 
Je  ne  connais  que  cela. 

(Versant  à  toire^) 
Allons,  encor  celui  là.  i 

Ce  n'est  point  un  mensonge,     *! 
Le  bon  vin  seul  nous  rend  heureux.  iBis  en 
Si  la  vie  e«t  un  songe»  f  chœur* 

Tâchons  qu'il  soit  joyeux.  j 


De  tous  les  biens  qu'on  puisse  avoir  au  monde 
Il  n'en  est  qu'un  dont  mon  cœur  soit  charmé  ; 
Ce  bien  si  douxi  qui  plait  à  tout  le  mor\de,        «> 
Ce  bien  si  doux  (ter)  est  celui  d'être  airné..       '■-: 


Le  roi  Crttsus,  au  sein  de  aeà  ridbesses. 
Sur  ses  tas  d'or  se  sentait  alarmé  ;  ^ 

Ce  n'est  pas  l'or  qui  chasse  la  tristesse  : 
Je  suis  heureux,  (terj  j'aime  et  je  suis  aim^ 

A  ses  genoux  le  vainqueur  de  l'Asie 

Voyait  en  vain  l'univers  à  ses  pieds  ; 

Il  n'avait  pas  le  plaisir  de  la  vie 

S'il  n'avait  pas  (terJ  le  bonheur  d'être  aim^ft 

J'ai  vu  souvent  la  fortune  me  sourire  ; 
Se  puissans  rois  ont  ^^>olu  m'faoooier  4 
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yaî  pYÎféré  tes  fiTeurs  de  Thémîre  ; 

Je  8ui»  heureux»  fierj  j'aime  et  je  suit  aimf; 

Mon  eœur  tf^nquilte,  stns  la  moindre  richets^ 
De  nul  souci  ne  se  sent  alarmé  ; 
Le  tems  seul  peut  me  ravir  ma  mattreise  l 
Je  suis  heureuxi  fterj  j'aime  et  je  suis  aiml» 


'■; 
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Ten1>rb  soint  heureux  mintstere* 
Que  vous  êtes  chers  k  mon  cœur,  dO|  éOp 

C'est  la  berceuse»  c'est  ta  mère, 
Qui  s'enivre  de  ton  bonheur»  do»  do» 
^  Adèle  il  faut  faire  do»  do. 

Quand  mes  soins  et  ma  complaisance 
T'auront  obtenu  le  sommeil»  do»  do» 
;     Je  recevrai  pour  récompense 
Ton  premier  sourire  au  réveil»  doy  do» 

Adèle  il  faut  faire  do»  do* 

Mais  en  vain  Bellone  jalouse 
Guide  ton  père  au  champ  d'honneur»  do»  éo» 

La  mère  console  l'épouse» 
L'absence  en  a  moins  de  rigueuri  do»  do» 

Adèle  il  faut  faire  do»  do» 

Avec  le  fils  de  la  victeire» 
tl  court  venger  ton  Dieu»  ton  R^l;  ii^$  dôp 
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Il  va  ^onc  vivre  pour  la  gloire»  "'^ 
JPkis  heureuse,  je  vis  pCHur  toi«  doi  49i 
Adèle  il  faut  faire  dO|  do. 
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JPajitant  pour  la  Syrîe^ 
Xe  jeune  et  beau  Dunoiè 
S'en  fut  prier  Marie 
pe  bénir  ses  exploits  r 
Faîtes,  Reine  Immortelle^ 
Lui  dit«il,  en  partant, 
Que  j'aime  |a  plus  belley 
£t  sois  le  plus  vaillant» 

Il  trace  sur  la  pîerre 
léC  serment  de  Phonneu% 
£t  va  suivre  à  !a  guerre 
I^e  comte  son  Seigneur. 
Aux  nobles  v«ux  fideHo^ 
Dit  il»  en  combattant  : 
Honneur  à  la  plus  b^lle. 
Et  gloire  au  plus  vaillant  1 

Je  te  dois  la  victoire, 
Punois,  dit  son  Seigneur  j 
puisque  tu  fais  ma  gloirei 
Je  ferai  ton  bonheur  ; 
pe  ma  ^lle  Isabelle 


Car  elîe  est  la  plu6  beile^ 
(  £,t;  toi  le  plus  vaillant* 

f  ^ 

A  l'autel  de  Marie 
\.h  consacrent  tous  deux 
,  Cette  union  chérie 
Qui  va  les  rendre  heureux^ 
Chacun  dans  la  chapelle 
Disait»  en  les  voyantf 
Amour  à  la  plus  belle, 
llonneur  au  plus  vaillante 
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D'une  manière  imparfaite 
Je  vous  ferai  mes  at^ieux»   \  " 
Quand  la  bouche  est  interprète 
£.'on  explique  mal  ses  vœux» 
JLoin  de  vous  mon  cœur  soupiirei 
Près  de  vous  je  suis  interdit  ; 
C'est  tout  ce  que  je  puis  dire.^ 
£t  peut  ^tre  en  ai-je  trop  dit.. 

Ah  î  si  voijs  pouviez  comprendre 
Ce  que  mon  cœur  sent  pour  vous  g 
L'amour  n'a  rien  de  plus  tendre» 
L'amitié  rien  de  si  doux* 
Loin  de  vous»  &c« 

Qu'il  est  doux  d'entendre.dire, 
A  l'objet  que  l'on  aime  bieuf    , 
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$i  tu  languie  je  soupii^f 

Mon  8ort  est  égale  au  tien } 

Quoique  je  ne  pais  vous  dir(» 

Ce  que  j'ai  si  bien  appris. 

Dans  mes  yeuK  vous  pouvez  lir^     ^ 

Ce  que  les  vôtres  ont  écrit* 

Que  Tabsence  est  chose  dure 
Four  UQ  cœur  qui  aime  bien  ; 
Que  le  teins,  hélas  !  nous  dure» 
Et  qu'il  cause  du  chagrin. 
C'est  alors  que  je  puis  dire» 
Dans  l'excès  de  mon  amourt 
C^est  pour  vous  que  mon  cœur  soupir^^ 
Vous  que  j'aimerai  toujours.     - . 


Eloge  du  .Café. 

^T  vous  voulez  saps  peîne 
Vivre  en  bonne  santé, 
8ept  jours  de  la  semaine 
Prenez  de  bon  café  ; 
n  vou^  préservera  de  tou^e  mal^die^ 
Sa  vertu  chassera,  la»  la» 
Migraine  et  fluxion»  ^QU»  dcm» 
Rhume  et  mélancolie. 

Sa  lorce  est  sans  égale 
Contre  les  maux  de  cœur  ; 
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La  glande  pinéale 

Y  trouve  «a  vigueur. 

Quand  on  y  met  du  lait^  il,guëiît  b  poitrine  ; 

Au  sang  ii  donnera,  la,  la,- 

X*a  circulation,  don,  don»  \  ^* 

Dans  toute  la  machine. 

'■         ■      ■  ,     \ 

Voulez-vous  dans  l'église 

Ne  rien  perdre  au  sermon^ 

D'une  éloquence  exquise 

Goûter  l'expression. 
Vous  devez  vous  munir,  surtout  l'après  dinée. 
De  cette,  boisson -là,  la,  la, 
Votre  application,  don,  dan, 

Ser^i  nr«oti)9  détournée. 


Malgré  la  bonne  chère 

Le  convive  est  chagriui  '  \ 

Si  votre  cafetière? 

Ne  finit  le  festin  ; 
Dès  qu'on  là  voit  entrer,  la  joie  est  redoublée^- 
Chacun  se  dit  voila,  la,  la, 
De  ce  repas  si  bon,  don,  don», 

La  fête  couronnée* 


Bon  jour  donc,  ah  !  ma  Zélte^ 
Je  reviens  d'un  cœur  joyeu](» 
fie  l'armée  de  l'Italie,     ' 
Où  je  fui  victonettx  ; 


m 

Se  t^apporte  pour  hommage^ 
Certe  branche  de  laurier,; 
C'est  le  prix  de  mort  courage» 
Ton  amant  est  bon  guerrier. 

Je  fus  blessé  ma  Zélie» 
En  trois  différents  cumbatfli» 
£n  défendant  ma  patrie» 
Comme  un  vrai  vaillant  soldai 
Je  t'apporte  pour  hommage»  . 
Cette  branche  de  laurier  ; 
C'est  le  ^t\fi  de  mon  courage^ 
Ton  amant  est  ^on  guerrier^ 

Papa,  venea  voir  Syîvandre^ 
Chez  nolis  il  est  de  retour. 
C'est  un  plaisir  de  l'entendre 
Parler  de  gue'*     et  d'amour: 
Il  prévient  de  ma  tendresse 
Mille  objets  de  mes  amours  ; 
A  mpi,  sa  chère  maîtresse^ 
Il  revient  &ire  la  cour» 


M 
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La  Petite  Raisonneuse, 

A|R  :  Que  ne  suis'je  la  fougère* 

Maman  toujours  me  répète» 
PéfendsHoi  QQ^trc  P^mour  ; 
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* 

Hélas  \  jr  suis  toute  pr^te 
S'H  vient  m'attaquer  un  jour* 
J'aimeraîa  à  me  défendre» 
Mon  cœur  est  las  d'être  en  paii  ; 
Mais  pour  ne  pas  m'y  méprendrCf 
Maman,  peignez-moi  ses  traits. 

Apprends  donc,  que  jeune  encore» 
il  excite  la  pitié  ; 
Doux  et  tendre»  à  son  aurore 
Est  semblable  à  l'amitié  ; 
Mais  bientôt  maître  inBezible» 
Rien  ne  peut  le  désarmer.- 
Qu'a  t  il  donc  de  si  terrible» 
S'il  n'ordonne  que  d'aimer  î 

Garde*toi  d'une  faiblesse 
Que  la  douleur  suit  de  près.< 
£t  comment,  s'il  intéresse, 
Peut^on  sentir  des  regrets  ?- 
Dani  le  cœur,  d'un  air  timide» 
Il  entre  avec  le  désir.— m '■ 
Ah  !  j'entends  ;  le  mien  est  vide^ 
C'est  lui  qui  doit  le  remplir. 

Si  tu  l'apperçoîs,  ma  chère, 
Fuis  soudain  cet  imposteur.— ««• 
Oui,  je  vous  promets,  ma  mère. 
De  le  fuir,  s'il  me  fait  peur,. 
Hélas  !  s'il  allait  te  plaire.* 
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Il  a  donc  bien  des  appas  l 
C'est  un  monstre,  une  vipère. 
Mamani  je  ne  Iroua  crois  pas. 

Que  dis-tu,  jeune  étourdie  ?- 
Mais  que  vous  a-t  il  donc  fait  ?• 
Il  nous  blesse  avec  furie- ■    i    i 

Avez-vous  senti  son  trait? 

Ses  yeux  lancent  mille  flammes.* 
Cela  doit  être  bien  beau*       i 
Le  traître  embrase  nos  âmes.* 
Je  voudrais  voir  son  flambeau.* 

Jure  moi,  quoiqu'il  en  coûte. 
D'échapper  à  son  lien.  ■      .    x    , 
Vous  le  connaissez,  sans  doute^ 
pour  en  raisonner  si  bien.  / 

Vous  avez  bravé  sa  rage  ; 
Ke  me  parlez  plu»  de  fuir  ! 
Votre  exemple  m'encourage  t 
Je  veux  ou  vaincre  ou  mourir* 

Ma  mère»  avec  ces  menaces» 
M'a  pourtant  fait  quelque  peur  : 
Licas  est  brun,  plein  de  grâces. 
J'en  ferai  mon  défenseur. 
Il  mç  plaît,  je  lui  suis  chère  : 
L'amour  fût-il  un  démon, 
Quand  nous  serons  deux,  j'espère. 
Le  r^^u^^  31  ^^  raison* 


'  ( 


fliPr^PT'f^f 


195 

LeTriûTrin. 

Air  :  J'aime  h  force  dans  le  vdf • 

Dans  ce  inonde  on  aime  le  bruits 
Mais  dans  l'espèce  l'on  diffese» 
£t  chacun  préfère  celui 
Qui  convient  à  son  caractère» 
Mais  moi  qui  n'aime  que  le  vin« 
Un  seul  bruit  flatte  mon  oreille, 
C'est  le  Irin  triii,  c'est  le  trin  tria 
X>e  mon  verre  et  de  ma  bouteille^    -- 

Pastourelles  et  pastoureaux 
Aiment  tendrement  le  murmure 
Et  des  zéphirs  et  des  rutsseaui^ 
Qui  vont  caressant  la  verdure  | 
Mais  moit  d(Q. 

Un  orchestre  z  jeul  des  attrasti 
pour  l'amateur  de  la  musique  : 
]Les  frdnSi  frons,  frons  de  vingt  àrchelê 
pour  lui  sont  un  plaisir  uniqucé 
Mais  moi»  &e. 

r 

L'attente  d'un  billet  galant 
Occupe  t-elle  une  fillette  ? 
Le  cœur  lui  bat  quand  elle  enteâjf 
Le  pan,  pat,  pan  de  la  €la(|uettlft* 
Mai<)  moi»  Àc. 
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Pour  le  guerrier  dans  les  combi^ti^ 
Tambours,  clairons,  artillerie^ 
£t  des  armes  tout  le  fracas» 
Voila  la  plus  belle  harmonie. 
Mais  moi^  &g. 


Les  Tendfes  Souhaits. 

Que  ne  suis  je  la  fleur  nouvelle 
Qu'au  matin  Climene  choisit* 
Qui,  sur  le  sein  de  cette  belle 
Passe  le  seul  jour  «qu'elle  vît  ! 

Que  ne  suis-je  le  doux  z^phire 
Qui  flatte  et  rafraîchit  son  teiof 
£t  qui  pour  ses  charmes  soupire 
Aux  yeux  de  Flore,  qui  s'en  plaint  f 

Que  ne  suis-je  l'oiseau  si  tendre. 
Dont  Climene  aime  tant  la  voix* 
Que  même  elle  oublie,  à  l'entendre^ 
JLe  danger  d'être  tard  au  bois  I 

Que  ne  ams-je  cette  onde  claire 
Qai,  contre  la  chaleur  du  jour, 
Dans  son  sein  reçoit  ma  bergerCf 
Qu'elle  croit  la  reine  d'amour  ! 

D'tieux  î  si  j'étais  cette  fontaine, 
Qiie  bientôt  mes  flots  embrasés— 
Pardonnez— Je  voudrais,  Climene, 
£tre  tout  ce  que  vous  aimez. 


Pl$3 
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Les  Hirondelles. 

QiJX  j'aime  à  voir  les  hirondelle • 
A  ma  fenêtre  tous  les  ans 
^enir  m'apporter  des  nouvelles 
■l)e  l'approche  du  doux  printernsf 
Lemême  nid,  me  disentellcs» 
Va  revoir  les  m^nfies  amours  : 
Ce  n'est  qu'à  des  amans  fîdellef    \ 
(l  vous  annoncer  les  beaux  jourW 

Irortqae  les  premières  gelées 
Font  tomber  les  feuilles  des  boiSp 
Les  hirondelles  rassemblées 
S*aîppellent  toutes  sur  les  toits  : 

Partons,  partons»  se  disent-elles; 
(Fuyons  la  neige  et  les  autans  : 
point  d'hiver  pour  lès  coturs  hdellcs 
Ils  sont  toujours  dans  le  printems. 

Si  par  malheur  dans  le  voyage 
Victime  d'un  cruel  enfant» 
Une  hirondelle  mise  en  cage 
Ne  peut  ifcjoifldre  «on  amant» 
Vous  voyei  oiourii*  l'hirondelle 
i)*ennui,  de  douleur»  et  d'amour» 
Tandis  que  son  amant  iidelle 
4  p(r^  dé  là  me^rt  le  mtoe  îoar« 


\ 
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Romance. 

Ati  {  i'il  ^ot  dans  votre  village 

Un  berger  i'înaible  et  charmant 
lu 'on  chériést  au  premier  moment 
lu 'on  aime  enluite  davantage, 

CVst  mon  ami  :  rendes  le  moi^ 

J'ai  son  amour,  il  a  ma  foit 

Si  par  sa  voix  tendre  et  plainttvtt 
Il  charme  l'écho  de  vos  boisj 
8i  leo  accens  de  son  hautbois 
Rerdent  la  bergère  pensive» 
C'est  ehcor  lui  :  rendez  le-moi; 
J'ai  son  am7ur,,il  a  ma  foi. 

Si  même  en  n'osant  rien  vous  dii^ 
Son  seul  regard  sait  attendrir; 
Sit  sans  jamaib  faire  rougir, 
Sa  gaité  fait  toujours  sourire» 
C'est  jcncor  lui  :  rendez-le  moi  J 
J'ai  son  amour,  il  a  ma  foi. 

Si,  passant  près  de  sa  chanmierrt 
Le  pauvre,  en  voyant  son  troupeaOt 
Ose  demander  un  agneau. 
Et  qu'il  obtienne  eiicor  la  mère, 
Oh  I  c'est  bien  lui  :  rpndez-le-mciît 
Tzi  son  amour»  il  a  m^  foi* 
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Chanson» 

Am  :  Conjtment  goûter  qué^m  repoê. 

Dans  les  jardins  de  Trianons 
Je  cherchais  dei  roseï  nouvelle»  ; 
Mais,  hélas  !  les  fleura  les  plus  belles 
Avaient  péri  sous  les  glaçons. 
Je  cherche  en  vain  les  dons  de  Flore^  . 
Les  hivers  les  avaient  détruits  ; 
Je  n'y-  trouvais  que  des  soucis 
Qu'humectaient  les  pleurs  de  l'aurorei 

..'  '  '■         'i 

JHm  ce  bosquet  chéri  des  dieux» 

Où  les  lauriers  naissaient  d'eux-mêmes. 
En  vain  y'f  cherchais  pour  emblèmes* 
Ces  ifs  et  ces  myrtes  heureux. 
Ce  n';e6t  qu'une  terre  étrangère 
Pour  la  gloire  et  pour  le  bonheur; 
Le  laurier  croît  avec  l'ijionneur, 
Ht  Çoblantz  en  devient  la  serrç. 

A  l'ombre  d'un  saule  pleureux, 
Je  vis  une  jeune  bergère; 
Son  froivt  penché,  son  air  sévère^ 
Me  font  lui  conter  son  malheur» 
Prenez,  dit  elleî  patience» 
Vous  re verrez  fleurir  ces  lis  ; 
Oui,  c'est  moi  qui  ?ous  le  prédi% 
£t  ^e  ixi'appeUe  l'espérance* 


€>  tof ,  Pcxetnple  de»  maHifif^rs, 
Toi  qui,  faites  aux  talens  de  p1aii% 
Comme  reine  ou  comme  bergère^ 
Po^ede»  l'empire  des  cœurs. 
De  tes  maux  vois  finir  la  cause. 
Le  destin  va  sécher  tes  pleurs  i' 
Conhole8»toi  de  tes  ntalheura» 
Ju'épine  croit  avant  la  roâe. 


V 
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ÇuEL  tourment,  ah  !  quelle  inquiétuSe^ 
Vient  s'emparer  de  mon  cœur  ! 
Quelle  affreuse  solitude 
Vient  troubler  tout  mon  bonhenri 
Quoi  !  to  pars^  cher  amant  quej'adofet 
lion  boiiheur  s'enfuit  avec  toi  ; 
Bn  gémissant  ma  voix  t'implore, 
ii  h  !  reviensi  reviens  près  de  moi. 
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Peut-être  qu^une  amante  plus  belle 
Pixera  tes  jours  inconstans  ; 
Bile  ne  te  sera  pas  plus  fidelle»       /^ 
Ni  t'aimera  si  constamment. 
Quoi  !  tu  pars,  &c.  ' 

£ntend8-tu  la  voix  de  la  patrie  ? 
Bile  commande,  il  lui  faut  obéir. 
Entends-ta  cette  voix  qui  te  crici, 
Rien  ne  peut  donc  te  retenir! 
Quoi  f  tu  parfff  ^C4 
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Je  suis  à  Tci* 

JTb  euîs  à  toi»  c'est  pour  toute  la  vie» 
De  ton  amour  dépend  seul  mon  bonheur  | 
Quand  tu  liras  cet  écrit,  mon  amie» 
Qja'un  doux  écho  répète  dans. ton  coeur^ 
Je  suis  à  toi. 

Je  au?8  à  toi»  jouis  de  la  victoire» 
C'est  a  tes  pieds  qus  je  brise  mes  fers  ; 
JBi  t 'adorer  je  mets  toute  ma  gloireyt 
£t  |e  voudrais  redire  à  l'univers»      ^ 
Je  suis  à  toi. 

.      ■'  ■  z^" 
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Jk  Miit  à  toi>  c'est  ma.  seule  pensée» 
Jb  le  répète  à  chaque  instant  du  jouv  ; 
£n  écrivant  ma  plume  l'a  tracée» 
Ht  je  tiendrai  ce  serment  de  l'amour» 
Je  suis  à  toi. 

Je  suis  à  toi,  couronne  ma  constance» 
^  De  Ion  amant  embellis  l'avenir; 
Soyons  unis»  comble  mon  espcrancei^ 
£t  regrettons  jusqu'au  dernier  soupir  ( 
'^  Je  suis  à  toi. 

:■■''()  ,  J  
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Chanson  de  Table. 

Disparaissez,  on  vous  l'ordonne» 
&.ôtîs  pompeux»  fins  eatrcineti  f 


«00 

Ici  Bacchus,  flore»  et  fomohe^ 
Doivent  régner  seuls  désormais* 

On  rit,  on  babille,         ' 

Le  cœur  est  ouvert» 

£t  la  galté  brille 

Au  moment  du  dessert» 

Voyez  :  quand  un  dîner  commence» 
Souvent  on  ne  se  connait  pas. 
Mais  sans  p^ine  on  fait  connaissance^ 
£t  quand  vient  la  fin  du  repaSf 
*        pnrit,  &c/  ''  ' 

A  raisonner  chacun  s^appDque» 
Tous  ensemble  et  puis  tour  à  tonfw 
Tout  haut,  on  parle  politiqueg 
£t  tout  bas,  on  parle  d'amour^ 
On  rit,  &c. 


/       V. 


C'est  du  Champagne  qu'on  apportt;; 
Chacun  va  dire  sa  chanson. 
Qu'on  chante  faux,  ou  non,  qa'iipporttr 
Le  plaisir  est  a  l'unisson* 
On  rit,  &x« 

Voyez  cette  jeune  innocente, 
j^uvant  de  l'eau,  ne  disant  mot  ; 
À  ce  vin  mousseux  qui  la  tente«    ^ 
jglle  cède,  en  boit,  et  bientôt 
^Ue  chante»  &c« 


m 
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fitrangere  à  la  gourmandise. 
Indifférente  aux  grands  repast 
Lise,  d'un  peu  de  friandise» 
En  secret,  ne  se  défend  pas. 
Elle  rit  âtc. 

Nous,  qu'un  joyeux  désir  excite» 
£t  dont  Momus  dicte  les  chants  ; 
Mes  bons  amis,  dînons  bien  vite» 
Mais  au  dessert  restons  long  tems» 
On  rit|  &c. 


yous  que  le  dieu  d'Hjrmenéc 
Tient  de  ranger  sous  ses  loix» 
Quelle  douce  destinée 
Vous  promet  votre  heureux  choit* 
Allons  gai,  jeunes  épousées» 
Allons-gai,  allons  gatment*  * 

Votre  ardeur  sera  durable, 
J^en  ai  l'Amour  pour  garant» 
|1  rend  l'hymen  plus  aimable^ 
Jb'hymen  le  rend  plus  content. 
Allons  gai,  Sec. 

Ihi  plaisir  d'être  volage 

Xfr'oa  goûte  en  vain  les  douceur^ 
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Non,  ce  n'est  qu'en  manafT        *■ 
Que  l'on  go^te  le  vrai  bouketir« 
Alloos  gai,  451. 

Par  IcsVertps  et  les  grâces 
Quand  deux  4poux  sQnt  uniSf 
Sans  cesse  ou  voit  spr  leurs  tracet 
Voler  les  îeux  et  les  rijf» 
AUoas'gaij  ^« 

If îen  loin  iiue  te  tenis  alteiv 
La  chaîne  qui  joint  leurs  uBur^ 
De  jour  en  jour  il  resserre 
pe#  ncBuds  qui  font  leur  bonheuf* 
ilLl^ns-gai»  4cc»  5^  ^  ' 

Pour  vous  flont  l'hymea  prQ|e||p 
P'embellir  aussi  sa  cour, 
X)ans  peu  de  tems  je  souhaite 
Qut  l'on  vous  chante  11  votre  %W^ 
Allons  gai,  ^c« 
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Les  liois  de  la  Table* 

Air  :  J<?  suis  unf  vigna  nouveOti 

Point  de  gène  dans  on  repas  ; 
Table  %  «lie  au  mieux  garoie^ 
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XI  faut  pour  m'oif  rir  des  zppnâ  ^ 
Qae  la  contrainte  en  soît  bftnniedi 
Toutes  les  maisons  oà  j'en  vo» 

Sont  des  heuz  que  j'évite  ; 
Amis»  je  veux  être  chez  moi        /     ' 

partout  où  l'on  m^nvite • 

Quand  on  est  sur  le  point  d'honoeut 
Quel  désagrément  on  éprouve  i 
l^oint  de  haut  bout  ^  c'est  une  erreur  9 
Il  faut  s'asseoir  comme  on  te  trouve  | 
Surtout  qu'un  espace  assez  grand 

En  liberté  nous  laisse  s 
Même  auprès  d'un  objet  charmant 

Comus  défend  là  presse» 

Fu)rofï9  un  convive  pressant 

Dont  les  soins  importuns  nous  choqueal^ 

£t  qui  nous  tue  en  nous  versant 

Des  rasades  iqui  nous  suffoquent  ;   ^ 

Je  veux  que  chacun  sur  ce  fait 

Soit  librç  sans  réserve. 
Qu'il  soit  son  maître  et  son  valet» 

Qu*à  son  goût  il  «^    serve. 

Tout  ce  qui  ne  plak  qu'aux  regarda 
A  l'utilité  je  l'immole  ; 
D'un  buffet  chargé  de  cent  marc^        , 
La  montre  me  parait  f rivale  i 
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Je  rii  tout  bat  lorsque  jt  irois 

L'élégant  ^dHke 
D'uu  aurtaut  qui  peudant  six  moit 

Reptrç  entier  dans  l'office^ 


i» 


Ces  mets  joliment  arrangés 
Le  compartiment  goéthodique. 
Malgré  les  communs  préjugés. 
Me  paraît  sujet  a  critique  :         , 
A  quoi  cet  optique  est  il  bon  i 
Dites-moi,  je  vous  prie>      ' 
f  Sert-on  pour  les  yeux,  et  doit  oft 
Manger  par  8ymcHri|? 

'  Se  piquer  d'être  grand  buveuf 
Est  un  abus  que  je  déplore": 
À  Fuyons  ce  titre  peu  flatteur  ; 
Clest  un  honneur  qui  déshonorei 
Quand  an  boit  trop  on  s'assoupiti 

Et  l*oti  tombe  en  délire  : 

Buvons  pour  avoir  de  l'esprit, 

Et  non  pour  le jdétruire. 

Quand  on  devrait  me  censurer» 
Je  tiens,  amis,  pour  véritablei 
Que  la  raison  doit  mesurer 
Les  plaisirs  même' de  la  table  : 
Je  veux  quand  le  fruit  est  servi 
Que  chacun  se  réveiiie  ;  -       C^ 
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Itm  il  faut  quelque  ordre,  et  voîd   f 
Celui  que  je  conseille:^ 

])an8  les  chatisons  point  d'aboyeurt» 
Sans  les  transports  point  de  tumulte» 
Dans  les  r(§cits  point  de  Jotlgueurs» 
Dans  la  dritiqile  point  d'iusolte  ; 
Vivacité  sans  jureinent. 

Liberté  lan^v  licence» 
pispute  saus  emportenaent^» 

j^ont  ihots  sans  méditfa&Cei 
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Ah!  îroùs  dîm-je»  tnanoa^^ 
Ce  qui  cause  mon  tourment  t 
Depuis  que  J'ai  vu  Sylvandrf 
Me  regarder  d'iin  air  tendfe» 
Mon  caur  dit»  à  chaque  initu&li 
f  eut-onTvivre  sans  amaot« 

Je  vous  ai  juré»  maman» 
De  n'avoir  jamais  d'amant  ; 
Mais  Sylvandre  a  §u  me  plaît*  ; 
Il  est  tendre»  il  est  sinCere  t 
Maman»  Sylvandre  est  charmanti 
Dois  je  garder  mon  «èrment. 

L'autre  jour,  dans  un  bosquet» 
De  Heur»  me  fit  un  bouquft» 
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ZI  ea  para  ma  houlette»  ' 

Me  disant  :  jolie  brunettè« 
Flore  est  moins  belle  que  tbi/ 
JL'Ampur  moin»  tendre  que  moi» 

Je  rûugi»9  mais  par  malheur 
Un  lioupir  trahit  mon  coeur  ; 
Silvandre»  en  amant  habile. 
Ne  joua  pat  l'imbécile—- 
Hélas  !  maman»  un  faux  pal 
Ma  fait  tomber  dans  içs  brat.^ 

Je  n'avais  pour  tout  soutient 

Que  ma  houlette  et  mon  chien  î, 

L'Amour,  voulant  ma  défaite. 

Ecarta  chien  et  houlette— 

Ah  !  que  Pon  goûte  de  doucetiri 

Quand  l'amour  prend  abiln  d'unciîst)f«{ 


! 
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L'Amour  et  le  Printems* 

Avec  les  jeux  dans  le  village» 
Quarid  le  printems  fut  de  retour^ 
Je  méprisai  le  tendre  hommage 
De  tous  les  bergers  d'alentour. 
Mais  l'été*  me  rends  moins  sauva^ 
Et  je  me  demande  à  m^n  tour 
Ce  qui  m'enflimme  davanuge^ 
De  la  »ai80o  ou  de  l'amour. 
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T^uidis  queje  me  mets  en  nage 
£n  travaillant  dans  ce  séjour. 
Mon  cqsur  vole  à  l'aut»e  rivage 
Chez^Guiilot  <jui  me  fait  la  cour. 
Mais  ce  qui  m'ôie  le  courage 
C'est  que,  sur  le  déclin  du  jouTi    ; 
Je  vois  la  fin  de  mon  ouvrage. 
Sans  voir  la  fia  de  mon  amour; 

A  porter  dans  un  seul  voyage 
Que  ce  panier  me  «emble  louird  !«^ 
13 u  moina  s'il  passait  un  nuage 
Le  trajet  semblerait  plus  cour^  ' 
SoUs  ces  arbres  du  voisinage 
Evitons  la  chateur  du  jour  ;  : 
Mais»  hélas  1  il  n'est  point  d'ombrage 
Qui  mette  à  IVI^ri  4e  T^in^r» 
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l,e  Baiser* 

Sur  la  rose  une  jeune  abeiUe 
Dérobe  un  précieux  bult^  ;, 
3ur  cette  fleur  aussi  vermeille 
Vois  tu  les  traces  du  larcin  ? 
Tel  ce  doux  baiser  de  ta  bouckf 
N'a  point  altéré  ta  beauté  ; 
Egljéf  ne  sois  point  si  farouchei 


I  >•, 
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Le  Départ  du  Militaire* 

Vous  me  quittez  pour  aller  à  la  gloire. 
Mon  tri«te  cœur  suivra  partout  vos  pas  V 
^llez»  volez  au  temple  de  mémoire, 
Suivez  l'honneur,  mais  ne  m'oubliez  paf. 

A  vos  devoirs  comme  à  Papiour  ^dellct 
Cherchez  la  gloire»  évitez  le  trépas  ; . 
Dans  les  combats  où  l'amour  vous  appellet 
Distinguez  vous,  mais  ne  m'publiez  pas. 

■  >,     ■ 
Que  faire,  hélas  !  dans  mes  peines  cruelles^ 
Je  crains  la  paix  autant  que  les  combats  ; 
Vous  y  verrez  mille  beautés  nouvelles. 
Vous  leur  plaire^,  mais  ne.  m'oublie^  pas* 

Ou^,  vous  plairez  et  vous  vaincrez  «ans  cesse  ; 
Mars  et  l'amour  suivront  partout  vos  pas  ; 
De  vos  succès  gardez  la  douce  ivresse  ; 
Soyez  heureux,  mais  ne  m'oubliez  pas» 

REPONSE.. 

OtJi|  je  vous  fuis  pour  voler  à  la  gloirti^ 
Mars  et  l'honneur  vont  y  guider  mes  pat  ; 
Mai»' votre  amant,  au  temple  de  mémoire^ 
Toujours  constant,  ne  vous  oubliera  pas*  ^ 

A  vos  serments  soyez  toujours  fidelle* 
£t  votre  amant  craindra  peu  !•  trépas  ; 
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ipulsque  sqp  cœuff  «i  U  trompe  l'appelle^ 
£h  con^battant  ne  vuU8  oubliera  pas. 

Ah  I  cachet-moi  vQtre  peine  cruellri 
Je  crains  vos  pleurs  et  brave  lea  combats  ; 
Puisv[u'en  voyant  une  \^rvf^e  nouvelle 
Mon  coeur  se  dit  tu  ne  m'oubheras  pas. 

Sous  mes  drapçauB,  penstint  à  yous  sans  cesses 
Doux  souvenirs  suivront  partout  mes  paa  ; 
Puisque  l'amant  qui  vous  dut  son  ivnesse» 
£11  expirant  ne  vous  oiiblier:^  pas. 


La  Rc^è  et  son  BoutoUt 

Vers  l'enupii»  de  Flonj 
Nous  dirigeons  nos  paSf 
Au  moment  ou  l'aurort 
.  Arrose  ses  appas  ; 
La  déesse  s'avançât 
Sautant  sur  le  gavons 
Çt  présente  en  cadencit 
l^a  rose  et  «on  bouton*        Jliim 

Dans  mon  ira«te  domaine» 
Me  dit-elle  eu  riantf 
Pour  ia  fête  procliaine 
Vous  chercbcjK  9n  présent  | 
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Secondant  votre  zèle» 
Ma  main  vous  fait  un  don  | 
Des  iieurs  voilà  la  reine» 
La  rose  et  son  bouton.        Bi^» 

Tend.«  mère,  une  ro»  * 
Couronne  vos  vertus* 
£t  l'autre»  demi  close. 
Vous  promet  encore  plut. 
Qu^une  amitié  sans  tache 
Forme  votre  union  ; 
IJ'amo^r  toujours  attache 
La  rose  à  son  bouton.         BÛ* 


Oh  !  vous,  fille  chérie. 
Bouton  à  peme  éclos» 
D'une  mère  attendrie 
Partagez  les  travaux  ? 
Qu'une  amitié  sans  tache 
Forme  votre  union  ; 
f  L'amour  toujours  attache 

La  rose  à  son  bouton.       .  Bis»^ 

•  Comme  ce  mot  ne  sert  qu'à  marquer  ce  qui  est 
répété  en  chantant,  on  a  pas  jugé  à  propos  de  le  met* 
tre  à  chaque  ligne  où  il  semblerait  être  nécessaire* 
Ceu&  qui  connaitront  l'air  sauront  bien  y  suppléer^ 
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tABLE  ALPHABÉTigiIE 
Des  Chaosons  côntepues  dans  ce  Volume* 


Arbrk  charmait  qpi  me  rappelle* 

Au  champ  d'honneur  qu'jllustra  sa  vaillIaQce» 

A  ce  soir  !  flttteuse  espérance» 

A  voyiïger  passant  sa  vie, 

Au  traître  Amour  je  me  f  irais  peut  êlre* 

Amis,  la  vieillesse» 

Amis,  il  neige  sur  nos  têtes» 

Aux  peines  de  la  vie, 

Amis»  chtissons  la  tristesse» 

A  1^  hâre,  de  ^{Uelques  fleurs» 

Agnès  croirait  qu'avant  vingt  ans^ 

Anyie  heureux»  bocage  frais» 

A  dix  ^it  ans  le  mariage» 

Au  fol  Amour,  au  grave  Hymen» 

Au  souvenir  de  ma  chère  patrie. 

Ah  !  (.iel  !  quel  beau  couple  de  Sœurs, 

Aimez,  vous  avez  quinze  ans» 

Amis»  aux  plaisirs  de  Bacchus» 

Ah  I  s'il  est  dans  votre  vtUagey 

Ah  !  vous  dirai-je»  maman, 

Avec  les  jeux  daps  le  village^ 
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SlAUTia^  plus  droltt  qu'une  perche» 
ëuvez»  buvez,  ei)  attendant  raurorci  ^ 
BaccLus,  amU,  vient  d'ouvrr, 
Bec*à-Bec,  comnoe  deux  p(geon8| 
jpon  jour,  donc»  ab  1  ma  Zélie^ 

•G 

Charmante  Qabrielle,  ** 

C'est  donc  ici  qu*ieUe  demeui^» 
Cœur  pur  ou  régnait  l'innocenc^ 
Constant  adorateur  des  belles» 
Contre  les  femmes»  mon  ami» 

gEJA  la  lune  f claire, 
ans  ce  bois  solitaire»  ' 

pu  serin  qui  te  fait  envie» 
D'animer  jamais  si  je  fais  la  folie» 
Depuis  trois  ans  j'ai  trois  mots  à  vQus  dtrf| 
Pe  l'amour  qui  touche  votre  ame» 
ï)e  la  jeune  Thémire,  * 

pans  nQS  hameaux  la  paix  et  Tinnocencei 
Péja  du  soir  Nombre  légère» 
pe  prehdrtî  femme  un  jour»  dit-on»  ^ 

pans  cette  aimable  solitude» 
pe  la  pauvt'è  Isabelle» 
Pors,  mon  enfant»  clos  la  paupière^ 
pe  cette  agréable  nnâison,   ' 
pe  vos  oiseaux  la  douce  mélodiei 
pé6cr  tristesse  et  chagrin» 
Pieu  cruel,  qui  pat  tant  d'alarmes» 
,pe  vos  amours  bergers  lîdelles, 
pe  tous  les  bien»  qu'on  puisse  avoir  au  monde^ 
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b'une  manière  imparfaite, 
'I>an8  ce  monde  an  aime  le  bruit» 
Dans  les  ja/dms  de  Trianon, 
Disparaissez»  op  vous  l'ordonne» 

E 

Bn  bons  chrétiens  pleurons  la  morty 
j^coutts^-moi»  faciles  belles, 
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HcLAs  !  me3  beaux  jours  sont  passés^ 

l    '^ 
|nsense/s  !  nous  ne  voyons  pas^  * 
Iritf,  chacun  adn^ire, 
|l  est  donc  vrai,  Lucjle, 

jBt*aîjuréd*ôtre  fidelle. 

Je  t*aime  J  dieux  !  quel  mot  charmant  1 

Je  t'aimerai  d'un  sentiment  sinc'Hti 

Je  le  tiens  ce  nid  de  fauvette» 

J'aime  une  ingrate  beaut^^ 

J'^iif^e  plus  que  ma  vie, 

Je  possède  un  réduit  obscur^ 

jje  t'aime  et  n'ose  te  le^dire. 

Je  connais  un  berger  disci  et, 

J'approuve  vos  transports  joyeux, 

Je  8uis  à  toi,  c*est  pour  touiv  la  vie^ 

I 

I#  AMOUR  charmait  ma  vie,         ^ 
|«a  bonne  chcre  et  le  bon  vin» 
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^#8  filles  de  notre  village»  ' 

l^'arl  à  ramour  est  favorable» 

liUcas  me  disait  Tautre  jo^r, 

t'autre  jour  j'aperçus  Lisette, 

lie  ipro»  inei»nier,  Simon  M^rtîn^ 

La  ntfise  a  blanchie  nos  c6te<iu% 

L'amiué  seule  peut  ce  séduire^ 

La  nuit  poursuit  son  cours, 

Lorsque  daiks  unte  tour  obscure»  ,  ^ 

La  tendre  Alise  désolée, 

L'astre  é^  nuit,  dans  aon  paisible  éclat» 

Mamah»  vous  me  dites  sans  cesise»  ; 
Malgré  (a  bataille, 
Mon  destin  auprès  de  CUmene, 
Mariez  vous.-w J'aime  à  vivre  garçou, 
Mes  amis,  nos  coupes  sotit  pleines»       ' 
Mes  amis,  je  veux  vivre  en  sage» 
Maman  toujours  me  répète, 

.^  ^  ^ 

Non,  quand  l'amour  chercherait  à  me  plaire, 

O 

O  MA  tendre  musette  ! 

O  dieu  d'amour  !  ô  que  cette  retraite» 

O  I    toi  qui  n'eus  jamais  dû  nature» 

On  Ta  dit,  et  je  le  répète, 

On  dit  que  le  mariage, 

O  dieux  !  que  mon  Iris  est  ^elle, 

On  ne  rit  plus,  on  ne  boit  guère, 

Ott^i  j^  vous  Cuis  pour  voler  ^  la  gloire^ 
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*  0ILIS  dematfde  son  portrait^ 

Pendant  vjngtansje  m 'ignorait  moi  fnêA€| 

Près  de  Mirande,  au  fond  d'une  vall^» 

Pourquoi  rompre  leut  mariage» 

Précieux  jours  dont  fiit  ornée» 

Plus  enfant  que  sa  poupée^ 

Pour  peindre  d*après  nature^ 

Par  combien  de  maux  diâ*éren8» 

Partant  pour  U  Syrie* 

Point  de  gène  dans  un  repas» 

Q 

Quel  bruit  a  frappé  mes  oreilles? 
Q'iand  je  suis  avec  mes  amis» 
Quand  vous  boudez» 
Que  Rosine  est  touchante  et  belle, 
«uinze  ans  !^-Thémire,  d  le  bel  âge  ? 
ue  les  bergers  de  nos  hameaux» 
'i^ai^)rèâ  d'un  jeune  homme  on  étale» 
Qui  des  deux  est  le  plus  à  plaindre» 
Q'i 'un  autre  dané  des  vers  pompeux» 
Qtjand  je  t*ai  dit  que  mon  amour» 
Qaand  tu  m'aimais,  inconstante  Sophie» 
Que  ne  suis-je  la  fougère  i 
Que  ne  suis  je  la  fttur  nouvelle  ? 
Que  j'aime  a  voir  les  hirondelles, 
Quel  tourment,  ah  !  quelle  inquiétude» 

R. 

Rien  n'égale,  6  ma  Lydie, 
Repose  en  paix  ma  Virginie, 
Hcvàt^  Oscar»  ton  armure  brillante» 
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iàvB  des  tambris  dû  l'or  éclatéi 
S'agit  il  de  âaesse  extrême» 
Sexe  enchanteur,  sexe  adorable, 
Sur  la  terre,  aux  deux,  et  sur  l'onde^ 
Si  vous  voulez  sans  peihé» 
Sur  la  rose  une  jeune  abeille^ 

Toujours,  toujours,  je  te  serai  fidelle» 

Ta  plains  mes  jours  troublés  par  tant  d*&higeé^ 

Tendre  *ruit  des  pleurs  de  l'Aurore^ 

Tant  c)u'an  jeune  ga!ant  désire» 

Toi  (ju!  chaque  jour  avec  elle» 

Timide,  froid,  et  languissant» 

Tcbdre  soiti,  heureux  aiiniatere» 

U 

Un  jour  h  beauté  vaîiie  et  fierté 
Un  sot  qui  veut  faite  Thabile» 

V 

Vive  te  vin  !  vive  Tamour  ! 
Votre  destin,  jeuries  beautés» 
Vous  allesi  voir.  Messieurs,  Mesdames^ 
Vous  me  grondez  d'un  ton  sévtre, 
Voulez-vous  suivre  ^n  bon  conseil  ? 
Vous  que  le  dieu  d'Hyménée, 
Vous  me  quittez  pour  aller  à  la  gloîfe,  .^ 
V^rs  l'empire  de  Flore,  //^  ' 
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